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Une fois n'est pas coutume: il n'y aura pas de dossier de recherche sur 
un thème déterminé dans ce numéro de Spiritus. La raison en est simple : 
nous avons laissé gonfler la réserve d'articles qui nous paraissent impor­
tants et que nous publions peu à peu en chronique. Il n'est pas mauvais 
non plus de laisser se dessiner spontanément le paysage missionnaire ; les 
articles suivants situent bien le problème de l'évangélisation aujourd'hui. 

L'article du P. Olivier LAURENT traire d'un phénomène missionnaire en 
plein développement: la constitution des communautés ecclésiales de 
base. Mais son article n 'est pas descriptif; il nous offre les moyens d'ana­
lyser le phénomène pour mieux en connaître et orienter le dynamisme. 
Cette contribution peut donc être précieuse pour les responsables et les 
agents de la pastorale. 

La mission est de plus en plus provoquée par les pauvres mais aussi par 
la pauvreté. Les deux articles suivants des PP. BONNET et PLEYBER trai­
tent de cette question sous deux aspects differents: le premier nous parle 
des problèmes des enfants condamnés au travail, particulièrement dans le 
Sud-Est asiatique; le second parle des pauvres dans la faillite économi­
que de Madagascar. 

Mais le devoir de l'Eglise lui recommande de s 'intéresser aussi à la glo­
balité d'une société, soit pour en favoriser le dynamisme, soit pour y 
apporter une critique positive. Le P. BO/VIN examine ce que peut dire et 
proposer l'Eglise, en des circonstances difficiles, dans la Tanzanie socia­
liste de Julius Nyerere. 

M. P. ERNY traite un sujet que nous n'abordons pas souvent, celui de la 
vie monastique, et il le fait sous l 'aspect singulier de l'érémitisme. 

Le dernier article, celui de G. POITEVIN, concerne aussi la pauvreté. C'est -
un long document mais il nous est apparu intéressant sous deux aspects: 
celui du contenu mais aussi celui de la méthode. Il s'agit d'une étude de 
sociologie sur les rapports de l 'idéologie, à base religieuse, et la vie de 
pauvreté et de souffrance, dans une région de l'Inde. Sur le plan de la 
méthode, l 'article peut intéresser ceux qui voudraient étudier les rapports 
de la religion et de la pauvreté dans les divers pays où ils se trouvent. C'est 
à partir de telles recherches que l'évangélisation peut au moins éviter cer­
taines erreurs. 
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LES COMMUNAUTÉS DE BASE EN AFRIQUE 

Points de repère pour une évaluation sociologique 

par Olivier Laurent 

Cet article est la reprise d'une intervention au séminaire de doctorat des 
PP. R. Luneau et G. Kovalski sur les communautés ecclésiales de base 
en Afrique. L'auteur ne peut prétendre au titre de sociologue sinon qu'il 
a largement pratiqué les sciences humaines en exerçant au Sénégal diver­
ses responsabilités ecclésiales tout en travaillant dans un organisme de 
développement. 

L'approche de cet exposé sera davantage celle d'un homme de terrain qui 
connaît mieux l'Afrique sahélienne que la forestière et qui 'voudrait 
s'interroger en sympathie avec tous ceux et toutes celles qui, aujourd'hui, 
sont à l'œuvre pour donner à l'Eglise son visage africain. 

Ces quelques points de repère sont proposés au lecteur avec beaucoup de 
modestie. Il est, en effet, hors de propos de prétendre ici tout dire et poser 
toutes les questions. Plus encore, ce qui fonde la pertinence d'une 
enquête en sociologie, c'est la vérification des hypothèses de travail par 
un contact répété avec le terrain enquêté. Or nous n'avons travaillé qu'à 
partir de dossiers présentés par les intervenants au séminaire, sans pou­
voir nous appuyer sur d'autres expériences que la nôtre au Sénégal. 
Cependant, ces études de cas concernant le Zaïre, la Haute-Volta, Mada­
gascar, la RCA, le Congo et le Gabon, nous ont permis de formuler un cer­
tain nombre de questions que nous livrons ici. 

Le but de l'entreprise, 'c'est d'aider les agents de pastorale à faire le point 
sur un projet qui les mobilise et qui a déjà porté de nombreux fruits. Il 
importe donc d'en mesurer le bien-fondé et les limites en prenant du 
recul par rapport au vécu quotidien. 
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Les questions posées sont plus particulièrement centrées sur la probléma­
tique actuelle de l'Afrique, pour éviter de trop projeter sur le propos les 
préoccupations et la démarche des communautés ecclésiales de base 
d'Europe ou d'Amérique latine. Il reste qu'une évaluation comparative 
serait à faire et profitable. Signalons la rareté et la dispersion de la docu­
mentation. Excepté pour certains diocèses du Zaïre et de Haute-Volta, 
peu de travaux nous sont accessibles 1 sur le sujet. Une seule synthèse 
existe en français 2• 

Regards sur une Afrique qui change 

une crise profonde et inquiétante 

En rappelant quelques faits marquants qui caractérisent l'Afrique 
contemporaine, nous voudrions, dès le départ,.camper le décor historico­
social et décrire le champ qui doit être ensemencé par la Parole de Dieu. 
Il ne s'agit nullement d'un tableau exhaustif de la situation mais plutôt 
de présenter, par une série d'images, une Afrique qui change et qui 
s'interroge sur son avenir. 

Vingt ans après les indépendances, l'Afrique est inquiète et s'interroge sur 
la manière dont elle pourra relever les défis du second millénaire. Un peu 
partout, elle est secouée par une crise économique et politique qui a de 
nombreuses répercussions sociales, culturelles et religieuses 3• Or celle-ci 
intervient dans un climat international qui entretient les déséquilibres et 
les mécanismes d'exploitation du tiers monde. 

Citons p'our mémoire: 
- des économies dominées: les progrès sont rares et chèrement payés, 
- des dégradations, irréversibles parfois, de l'environnement: sécheresse 

au Sahel et en Afrique Orientale - désertification, déforestation, dégra­
dation des sols - pillage des ressources terrestres et marines, 

- insuffisance croissante de la production alimentaire et démographie 
galopante, 

li li serait urgent et fort utile de pouvoir organiser 
une collecte des documents publiés da ns Ïes di ocè­
ses. 
21 R. LUNEAU et J.-M. ELA, Voici le temps des 
héritiers, Ka rthala, Paris, 1982. 
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- paysannerie aux abois, écrasée 4, 
- croissance urbaine démesurée avec son cortège de chômage, de misère, 

de délinquance, et son sous-équipement, 
- faiblesse de la couverture médico-sanitaire, 
- analphabétisme persistant, 
- mise en question de la famille et éclatement des sociétés rurales tradi-

tionnelles, 
- apparition de structures sociales fondées sur l'argent et la bureaucratie, 

avec corruption, détournement d'argent, accroissement des pauvres, 
- grande instabilité du pouvoir et des institutions, 
- condition féminine difficile, 
- forte domination des médias et des idéologies importées. 

Devant cette situation de crise persistante, comment relever les défis ? 
C'est la question à laquelle ont cherché à répondre, en 1 9 8 1 ,  les chefs 
d'Etat réunis au Nigéria, pour une conférence extraordinaire de l'ouA, en 
formulant le plan de Lagos. 

diversité des réponses 

L'observation quotidienne fait apparaître des réponses qui oscillent 
entre: 

- un retour au passé : quand tout va mal, il est souvent bien tentant 
d'idéaliser le passé et de chercher les coupables. Ce repli imaginaire dans 
le passé fait oublier les limites et n'est en rien opératoire pour affronter 
les difficultés du temps présent. En de nombreux pays et dans toutes les 
couches de la population, nous assistons à un « revival » (renouveau) des 
religions traditionnelles qui sont parfois manipulées au profit de quel­
ques-uns et servent de refuge dans l'adversité. 

- une fuite en avant : hors de la révolution, pas de salut... Des peuples 
entiers sont mobilisés dans l'attente du grand soir. Tandis que d'autres se 
jettent à corps perdu dans une croissance tous azimuths, hantés par le 
mythe d'un Occident à rattraper par tous les moyens. 

- une gestion du présent : d'autres font la part des choses et vivent 
)'aujourd'hui sans penser à demain. Puisque tout le monde ne peut pro­
fiter du développement, quelques groupes de privilégiés le confisquent, 
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en soutenant des régimes de plus en plus autoritaires. Rares les pays qui 
tentent leur propre développement avec leurs propres forces. 

stratégie des forces religieuses en présence 

Il importe avant tout de souligner le renouveau des religions ancestrales. 
On les croyait mourantes, elles font vivre encore des millions d'hommes 
et de femmes. Divers courants intellectuels ont entrepris de les réhabiliter 
et elles jouissent d'une réelle bienveillance dans l'opinion internationale, 
davantage ouverte à la différence culturelle. Dans les milieux populaires, 
elles servent de référence de base et les multiples syncrétismes, avec la foi 
chrétienne en particulier, en attestent la grande vitalité. 

L'Islam fort représenté en Afrique sahélienne et orientale, affirme au 
grand jour sa prétention à devenir la religion authentique des Africains 
d'aujourd'hui. Largement soutenus par les pays arabes et traversés par les 
courants divers qui animent le renouveau islamique, les musulmans sont 
très actifs et suscitent l'inquiétude des minorités chrétiennes en de nom­
breux pays. L'Islam en Afrique se prévaut de ses racines profondes et 
anciennes et se présente souvent comme la religion qui assume le mieux 
les aspirations des Africains d'aujourd'hui. 

Quant aux Eglises chrétiennes, elles sont au tournant, entre l'héritage et 
l'enracinement. Les Eglises locales sont nées mais la mission est loin 
d'être achevée. Il s'agit maintenant d'évangéliser en profondeur par une 
incarnation du message dans les cultures et les peuples tout en affrontant 
les grands problèmes contemporains. Cet enracinement ne va pas sans 
peine comme en témoignent la multiplication des Eglises afro-chrétien­
nes 5 et les rappels à l'unité dans la communion de toute l'Eglise. 

C'est dans ce monde de crise de l'Afrique contemporaine qu'il importe 
de situer le phénomène des communautés ecclésiales de base pour voir 
comment il constitue une réponse, dans la mouvance de l'Esprit, aux 
signes du temps. Mais auparavant, il apparaît nécessaire de cerner 
l'expression « communauté de base» qui a toute une histoire en Afrique 
et qui recouvre plusieurs acceptions. 

51 Cf. Sidb é  SEM PORE, Les Eglises afro-chrétiennes, 
Lumière et Vie, 1982, n° 159, pp. 43ss. 
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Communauté de base en contexte africain 

Pour essayer d'y voir un peu plus clair dans cette question complexe, 
nous ferons un parcours dans la problématique actuelle du développe­
ment avant d'aborder celle des Eglises. 

dans la problématique actuelle du développement 

a) la population concernée : on parle beaucoup aujourd'hui de dévelop­
pement à la base, endogène, de groupes ou communautés de base. On 
assiste à la prolifération d'un langage à résonance communautaire et par­
ticipative. Aussi faut-il se demander : qu'est-ce qu'une communauté ? 
Quelle est la formation sociale décrite par cette notion ? S'agit-il d'un 
groupe plus ou moins uniforme, unifié, homogène ? S'agit-il d'une unité 
de base regroupant un ensemble de familles, de clans, un village, un quar­
tier ? Participe-t-il de la même histoire et des mêmes mythes ? Est-il mar­
ginalisé dans la société globale ou au contraire intégré ? 

b) rôle et fonction : comment ce groupe vit-il sa relation au temps et à 
l'espace (terroir, quartier, activité commune), à l'histoire et à la société 
globale ? Quel est son rôle, sa fonction ? Est-ce un lieu de refuge, de mili­
tance, un lieu de changement social, de pratiques alternatives, de muta­
tions ou de contraintes ? Ou plutôt un lieu de protection, de résistance, 
de retour au passé et de syncrétisme ? 

c) Y a-t-il un «modèle» de communauté ? li faut remarquer ici que les 
finalités ne sont pas forcément identiques, pas plus que leur rapport à 
l'institution, suivant que ces communautés sont nées d'une volonté de 
l'Etat ou de la base. Depuis quelques années, la notion de « community 
development » est assez largement critiquée parce qu'elle induit une idéa­
lisation des rapports sociaux et qu'elle présuppose trop souvent une unité 
du groupe concerné qui n'existe pas mais qui reste à faire. Enfin, parce 
qu'elle présuppose une utopie auto-gestionnaire. 

li convient de se demander en fait si l'existence d'une communauté 
change vraiment quelque chose dans le fonctionnement des mécanismes 
structurels d'oppression et d'exploitation qui interviennent au niveau de 
la société globale : appareils d'Etat, logique économique, forces politiques 
et sociales dominantes. 
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Est-il possible, souhaitable, et à quelles conditions, de réussir ( ?) un déve­
loppement à la base dans une communauté sans lutter pour un change­
ment structurel ? Comment, autrement dit, accéder à une solidarité des 
groupements de base qui débouche sur la politique et la possibilité de 
changement ? 

d) Cependant l'approche communautaire possède à son actif nombre 
d'éléments positifs. li s'agit d'auto-promotion, d'une prise en charge, par 
un groupe, de sa vie, de son avenir. Ainsi, il devient acteur de son his­
toire. 

Cette démarche établit de nouveaux rapports de communication entre la 
population et l'administration, l'habituelle, fondée sur une relation iné­
galitaire, ayant de plus en plus démontré ses échecs. Ainsi, l'on passe pro­
gressivement d'une relation sujet/objet · à une communication entre 
sujets. La communauté prend en main son avenir. Elle prend des initia­
tives, se définit des objectifs à atteindre, elle fait l'auto-analyse de sa situa­
tion, elle décide de la gestion de ses moyens humains et financiers. Ainsi 
changent les relations entre les individus et le groupe et les conflits sont 
régulés par les instances dont il s'est démocratiquement pourvu. 

Pour conclure, citons Sally Ndongo, président de l'Union des Travail­
leurs Sénégalais en France : Au niveau de l'Afrique, la vie en communauté 
de base a toujours existé. Mais pendant la colonie, cela a été marginalisé 
parce que considéré comme tribalisme. Cependant, grâce à elle, l'Afrique 
a pu continuer à vivre. Ces communautés villageoises se poursuivent en 
ville, voire pendant l'émigration. Elles ont permis une résistance pour 
vivre et conserver sa culture 6• 

Les optimistes font de l'approche du développement à partir des commu­
nautés de base, la condition sine qua non du développement de l'Afrique 
et de sa libération. Les pessimistes y voient une stratégie perverse qui 
retarde l'explosion sociale. Les réalistes pensent que la pertinence de 
cette approche se vérifiera dans la capacité des communautés à s'organi­
ser pour deveni r  une force politique. 

61 Colloque sur les relations entre l'Administra­
tion et la Population, à l'Institut international 
d'Administration Publique, mars 1 983. 
71 Momar C. DIOP, « Fonctions et activités des

' 
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dans la problématique actuelle de l'église 

Il s'agit également d'une réalité complexe au confluent de plusieurs 
influences: les engagements de l'Eglise dans des actions de développe­
ment - la pratique des Eglises latino-américaines et européennes - le 
renouveau post-conciliaire - la nécessité pour les instances pastorales de 
rechercher des stratégies nouvelles d'évangélisation, d'organisation et de 
maintenance des communautés - les mouvements dissidents - les Eglises 
afro-chrétiennes - les confréries religieuses musulmanes 7 - les essais de 
relecture africaine de l'Evangile. 

Aussi se trouve-t-on de ce fait devant une pluralité de sens et de situa­
tions avec le risque d'englober trop ou trop peu suivant les limites don­
nées au terme de communauté. D'où le besoin ressenti par bon nombre 
d'Eglises locales de recourir à une formalisation pour normaliser le phé­
nomène communautaire en fonction de ce qu'en disent les textes officiels 
du Magistère 8• Des coutumiers ou directoires ont été édictés qui préci­
sent les critères d'appartenance, les objectifs, les responsabilités des com­
munautés ecclésiales de base. 

Toutefois, il faut surtout retenir que la création dans les Eglises d'Afrique 
de communautés ecclésiales de base est récente ( 1 0  à 1 5  ans). Déjà le phé­
nomène a une réelle amplitude; i l  a subi des influences variées qui lui 
donnent une coloration spécifique suivant les Eglises et les pays (Zaïre, 
Haute-Volta, Congo). Mais un erisemble de caractères communs se 
dégage qu'une évaluation devrait faire apparaître. 

Un schéma d'évaluation des communautés ecclésiales de base 

Nous voudrions fournir ici quelques éléments pour une analyse du phé­
nomène communautaire. 

a) Pourquoi des communautés ecclésiales de base aujourd'hui ? 

Dans ce monde en crise et désarmé, dans cette Afrique qui change, som­
mes-nous devant une nécessité qui conduirait à dépasser une pastorale 
d'institution pour rejoindre l'homme africain dans son lieu d'existence 
quotidienne ? 

S'agit-i l  d'un maillon de plus· dans le quadrillage territorial des Eglises ? 
d'un moyen de suppléer au manque de prêtres à la base ? d'un rassem-
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blement de « purs» ou de chrétiens d'élite ou, au contraire, des oubliés 
de la pastorale ? d'une contre-Eglise avec prise de pouvoir par les laïcs ? 
de la naissance de minorités agissantes ?  

Deux stratégies semblent présider à la naissance des communautés: celle 
de l'appareil ecclésiastique et celle de la base (initiative populaire). Sont­
elles antagonistes, complémentaires, parallèles ? 

1 .  une stratégie de l'appareil ecclésiastique : Mgr Malula dit : « ... Il faut 
bombarder les paroisses.» Dans plusieurs Eglises (Zaïre, Haute-Volta), 
des événements politiques ou intra-ecclésiaux ont suscité de nouvelles 
stratégies pastorales. Par ailleurs, le nombre croissant des chrétiens en 
vil le et à la campagne et l'impossibilité de répondre aux besoins en per­
sonnel (prêtrt<s, religieux, religieuses) ont imposé la recherche de voies 
nouvelles. Ces innovations s'inscrivent par ailleurs dans le mouvement 
post-conciliaire de renouveau ecclésial. De nombreux prêtres attentifs 
aux besoins des chrétiens ont été le plus souvent à l'origine des initiatives 
(Zaïre, RCA, Congo, Gabon, Haute-Volta, Sénégal). 

Elles répondent aux nécessités suivantes: 
- quadriller au mieux le territoire diocésain et y rendre effective la pré­

sence chrétienne, 
- répondre aux besoins des communautés nouvelles par l'institution de 

nouveaux ministères et services, 
- associer les chrétiens à la prise en charge et à l'animation de leur com­

munauté, 
- assurer une plus grande vitalité des chrétiens sur le plan spirituel et 

dans le témoignage. 

Risques de cette stratégie : répondre davantage aux besoins propres de 
l'Eglise (fonctionnement interne, sacramentalisation) et pas' assez ou pas 
du tout aux exigences de la mission. La co-habitation de deux structures 
et de deux processus de fonctionnement de l'organisation ecclésiale peut 
aboutir à des contradictions. Elles apparaissent clairement, par exemple 
au Zaïre, dans la comparaison des modalités et des contenus de la forma­
tion des responsables laïcs (mokambi) et des grands séminaristes. 

2. une initiative populaire : si le plus souvent l'initiative est venue du 
clergé, dans plusieurs cas (Zaïre, Haute-Volta), elle correspondait à la 
demande des chrétiens désireux de s'organiser pour répondre à diverses 
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exigences: le besoin d'exister et d'être reconnus dans la communauté 
nationale - le besoin d'exister dans leur quartier ou leur village - enfin 
le désir de donner à l'Eglise son visage africain. 

En définitive, la naissance d'une communauté est rarement totalement 
endogène. Quelques groupes seulement semblent avoir pris l'initiative du 
démarrage. Mais, le plus souvent, la communauté s'organise sur la pro­
position d'un prêtre ou d'une autre communauté existante. Lorsque le 
mouvement est lancé, les communautés naissent de façon plus sponta­
née. 

3. pour l'instant, on observe une réelle convergence entre les deux stra­
tégies. Cela tient au fait que de nombreux prêtres (souvent étrangers) sont 
impliqués dans le processus de naissance des communautés et que fa plu­
part d'entre elles en sont encore à un stade peu avancé de leur histoire. 

b) Le fait, son extension, son fonctionnement 

l .  la population concernée: pour se faire une idée précise de l'impor­
tance du phénomène communautaire dans une Eglise, une paroisse, il est 
nécessaire de se poser les questions suivantes: 
:__ quel est le nombre des communautés existant dans le pays, le diocèse ? 
- quel pourcentagè cela représente-t-il par rapport au nombre de chré-

tiens dans le pays, le diocès�, la paroisse ? 
- quel pourcentage par rapport à la population locale et à ses diverses 

composantes ? 
- qui est membre ? familles, clans, villages, associations, hommes, fem-

mes ? 
- quelles sont les activités professionnelles des membres ? 
- pourcentage des membres alphabétisés, scolarisés ? 
- les membres sont-ils des néophytes, des chrétiens de la seconde géné-

ration ou plus ? 
- quels sont les absents ou les sous-représentés ? 
- quels sont les critères d'admission, formalisés ou non ? 
- quelles sont les causes d'eJtclusion ? 

nature des grou pes: sont-ils ouverts ou fermés ? permanents ou occasion­
nels ? Comment se reproduisent-ils ? Constituent-ils des entités sociales 
cohérentes et m ultifonctionnelles ? 
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localisation: où rencontre-t-on ces communautés ? Repérer les particula­
rités propres aux communautés citadines et aux communautés rurales. 

remarques : pour beaucoup d'Africains, le passage de la campagne à la 
ville constitue une épreuve. Le néo-citadin est dépossédé de son monde 
et de son environnement culturel. Il doit entrer dans des structures orga­
nisationnelles et sociales qu'il ne maîtrise pas. C'est pourquoi naissent de 
nombreuses associations d'entraide qui accueillent les ressortissants 
d'une même région et les aident à s'intégrer dans la ville. Les chrétiens 
dispersés dans des quartiers souvent pluri-ethniques et pluri-religieux, 
éprouvent le besoin de se regrouper. 

Par contre, en milieu rural, il reste une organisation sociale plus ou 
moins dynamique. Parfois, des incitations à l'organisation viennent dans 
le cadre de la mise en place d'un projet de développement communau­
taire. Enfin, il  est souvent demandé aux chrétiens de se prendre en charge 
pour vivre sans prêtre à demeure. 

D'après les expériences d'Afrique francophone, les communautés ecclé­
siales de base rassemblent toutes sortes de chrétiens, citadins ou ruraux, 
hommes et fem mes, jeunes et adultes. Toutefois, en ville, ce sont davan­
tage les néo-citadins et les couches populaires et moyennes qui se sentent 
concernés. Et apparemment, plus les femmes que les hommes, plus les 
adultes que les jeunes. Le mouvement semble n'avoir aucune prise sur les 
groupes sociaux économiquement et culturellement plus favorisés qui 
constituent en fait le noyau de la société urbaine sécularisée. 

En ville toujours, les chrétiens, plus ou moins marginalisés soit sociale­
ment (chômeurs, saisonniers, femmes de ménage, etc.) soit ecclésialement 
(polygames, concubins, adeptes de cultes traditionnels, etc.) sont peu 
représentés dans les communautés. Dans l'ensemble, les membres appar­
tiennent davantage à ce qu'on pourrait appeler «une élite chrétienne 
populaire>> qui prend sa place dans la vie ecclésiale. Peut-être parce qu'il 
lui est difficile de la prendre ailleurs ? . .. 

Dans les campagnes, le phénomène communautaire vient rencontrer une 
organisation antérieure très centrée sur la personne du catéchiste. Il  est 
parfois difficile de faire évoluer les anciennes habitudes. Et ce, d'autant 
plus que, dans bien des cas, les villages sont désertés par les forces vives 
et n'abritent que les anciens et les enfants pendant une bonne partie de 
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l'année. Il convient alors de se demander si les communautés de base sont 
destinées à ceux qui restent au village ou si elles peuvent constituer un 
lieu de dynamisme et de renouveau qui redonne vie à la campagne. 

2. rôle et finalité des communautés: le dire. Il s'agit ici d'examiner ce qui 
rassemble théoriquement le groupe, la communauté. Quels sont les ver­
bes qui indiquent les finalités du groupe ? Il faudrait ici étudier les textes 
fondateurs (chartes de communautés) ou les traditions vivantes qui défi­
nissent le rôle et les finalités de chaque communauté afin de voir ensuite 
si cette « idéologie», ce programme, trouve sa vérification et sa cohérence 
dans la pratique de groupe. 

Dans le cadre d'une enquête, demander de nommer par ordre d'impor­
tance le rôle et les finalités de la communauté, puis classer les réponses 
en deux groupes suivant qu'elles concernent la vie ecclésiale elle-même 
ou son activité à l'extérieur. 

3 .  activités, organisation, ministères: le faire. 
activités: il s'agit ici de se demander ce qui rassemble effectivement le 
groupe, puis de vérifier le dire et le faire. Il faut donc faire l'inventaire des 
activités internes (célébrer, prier, enseigner, gérer, soutien mutuel, 
entraide, ministère des malades, cérémonies familiales ... ) et des activités 
extérieures (actions de développement intégré, participation à la vie 
locale, associations, groupes de pression ... ). 

organisation: étudier ici comment fonctionne le groupe pour réaliser ses 
objectifs. Qui fait q�oi ? Quelles sont les activités les mieux organisées et 
celles qui fonctionnent moins bien. Noter la fréquence des réunions et le 
nombre des participants. Examiner les finances et la gestion, le rôle des 
assemblées générales. 

services et ministères: dans la plupart des cas, le phénomène communau­
taire s'accompagne d'un renouveau de la participation des chrétiens. De 
nombreux ministères institués et divers services sont nés dans le si llage 
des communautés de base. Il importe d'en faire l'inventaire, de voir quel 
champ d'activité apostolique i ls recouvrent et comment ils sont exercés. 
Quelles sont, par ailleurs, les modalités d'appel aux services et ministères 
institués et comment sont formés ceux qui acceptent ces responsabi lités 
dans la communauté. 
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Enfin, il serait utile dans cette rubrique de mesurer le degré d'autonomie 
et la vitalité de la communauté. Quel est l'impact de la communauté 
dans le quartier, le vil lage, la paroisse ? Quelle perception en ont les voi­
sins, les chrétiens qui ne participent pas à sa vie ? 

4. relations avec la paroisse, l'Eglise locale: mis à part un ou deux cas de 
dissidence mentionnés au Bas Zaïre, il ne semble pas, pour l'instant, que 
les cômmunautés ecclésiales de base évoluent en prenant leurs distances 
vis-à-vis des paroisses et de l'Eglise locale qui, souvent, les encouragent 
et les contrôlent. Toutefois, i l  serait bon de s'interroger sur les effets en 
retour de ce« mouvement communautaire» sur l'organisation des parois­
ses et les modalités d'exercice du ministère. A-t-on été jusqu'au bout de 
la logique ? D'autant qu'il ne semble pas que l'on s'oriente, dans bien des 
cas, vers de nouvelles formes d'organisation de la vie ecclésiale. 

5. pouvoirs, régulation des conflits, réseaux: il est indispensable d'analy­
ser le fonctionnement du pouvoir dans la communauté: qui sont les res­
ponsables ? Que deviennent-i ls ? Assiste-t-on à la résurgence de modalités 
d'exercice du pouvoir selon les critères traditionnels ou imite-t-on les 
modèles cléricaux ou administratifs ? Y a-t-il prédominance des hommes, 
des femmes, d'une ethnie, d'une classe d'âge ? 

analyser les conflits et leur régulation: qui intervient ? Comment ? Y a­
t-il palabre, assemblée générale ? Quel rôle joue le prêtre ou la religieuse ? 
Quelles sont les causes les plus fréquentes de conflit: abus de pouvoir, 
moralité publique des ministres, malversations financières, confusion des 
rôles, politisation ? 

les réseaux: examiner ici comment les communautés de base sont reliées 
ou pas à d'autres structures dans la vie sociale et ecclésiale. Lesquelles ? 
Y a-t-il des relations entre communautés ? De quelle nature? Initiées par 
qui ? Dans quel but ? 

c) Pertinence des communautés ecclésiales de base 

1 .  au niveau de la vie ecclésiale: l'analyse à ce stade a pour but de repé­
rer ce qui change, ce qui grandit, quelle Eglise se construit, les questions 
en suspens. 
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Les communautés sont-elles un lieu - d'inculturation de la foi - de libé­
ration et de lutte pour un développement solidaire - de célébration et de 
prise de parole - d'enseignement et de catéchèse - de témoignage et d'édi� 
fication morale - de soutien mutuel - de rassemblement pour les cérémo­
nies familiales - de co-responsabi lité et de participation à la vie ecclé­
siale ? 

ou - une structure de remplacement devant les défaillances du système 
de contrôle clérical - un moyen de prendre ses distances par rapport aux 
contraintes cléricales et aux missionnaires - une voie de dissidence - une 
recherche de sécurité devant les menaces de l'environnement - un lieu de 
complicité avec la tradition des ancêtres et qui conduit au syncrétisme -
un refuge devant l'adversité des temps (économie, régime politique, crise 
sociale) et une tentative de libération dans l'imaginaire ? 

2. au niveau de la société et de l'Etat: les communautés sont-elles un lieu 
d'alternatives ou un refuge devant l'adversité des temps ? Il serait utile de 
voir comment fonctionne une communauté de base dans un village ou un 
quartier et comment elle constitue ou non une entité sociale pertinente. 

On se demandera aussi quelles sont les relations qui existent entre les 
communautés ecclésiales et les autres croyants: Eglises afro-chrétiennes, 
musulmans, animistes. Et quel est le rôle, la place, la conduite des chré­
tiens de la communauté. 

3. idéologies et pratiques: c'est le lieu de rappeler ce qui a été dit plus 
haut concernant l'ambiguïté de la notion de communauté. Sa forte 
connotation utopiste risque de conduire à un repli dans l'imaginaire qui 
fait faire l'économie de la réalité et de ses résistances. C'est pourquoi il 
est nécessaire de comprendre et d'analyser le phénomène communau­
taire au regard de la tâche et des enjeux de l'Eglise en Afrique 
aujourd'hui. Il y va du salut et de la libération des hommes de ce conti­
nent. 

Pour conclure 

les communautés : chance ou risque pour l'église d'afrique ? 

Les communautés ecclésiales de base sont à la croisée des chemins. Ou 
bien elles servent - sans toujours le savoir - à la neutralisation des chré-
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tiens qui se réfugient ainsi dans une idéalisation sociétale, plus ou moins 
fusionnelle et mortifère; ou bien, elles provoquent une mise en marche 
de ceux-ci qui se mobilisent avec les autres croyants pour prendre en 
charge l'avenir  de leur pays sans rien sacrifier de l'homme et de sa vraie 
libération en Jésus Christ. Jean-Marc Ela ne dit rien d'autre lorsqu'il 
s'adressait en 1980, aux jécistes africains: Pour quels espoirs mobiliser les 
communautés de base ? Resteront-elles de simples groupes de prière pour 
tenir dans l 'adversité ou deviendront-elles des groupes prophétiques capa­
bles de libérer des énergies pour la libération des pauvres en assumant les 
questions de l 'Afrique des villages ? 

Olivier Laurent 
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LES ENFANTS TRAVAILLEURS ET L'ÉVANGILE 

par Michel Bonnet 

Le but de cet article est de lancer un débat sur certains problèmes posés 
par la rencontre des enfants travailleurs avec l'Evangile. Les enfants tra­
vailleurs forment, dans le monde de 1 9 84,  un univers qui a sa spécificité. 
Donc, la rencontre de ces enfants avec l'Evangile, que ce soit pour rece­
voir la Bonne Nouvelle, pour l'expérimenter ou pour l'annoncer, obéit à 
un certain nombre de conditions caractéristiques. 

1. Les difficultés de la recherche 

Quand on aborde la question du travail des enfants, des difficultés par­
ticulières surgissent: il faut en prendre clairement conscience car elles 
vont nous accompagner, nous handicaper en fait, tout au long de notre 
démarche. Elles sont de deux ordres: les unes tiennent au sujet qui 
observe, à chacun de nous donc; les autres tiennent au phénomène lui­
même. 

des adultes aveugles 

Le fait de pouvoir l ire cet article (à plus forte raison de pouvoir l'écrire!) 
nous installe dans un univers totalement différent de celui des enfants tra­
vailleurs qui, dans 99 % des cas, ne peuvent ni l ire ni écrire. Il nous est 
extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible, d'imaginer qu'on 
puisse vivre sans faire appel à la matière imprimée et donc sans avoir été 
à l'école. Or, une des caractéristiques des enfants au travail, c'est de ne 
pas aller à l'école, sinon tout à fait sporadiquement, plus même pour 
beaucoup, c'est de ne pouvoir y aller. 
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Quand nous lisons que, même si tous les gouvernements du monde fai­
saient un véritable effort pour suivre les plans de l'UNESCO, il y aurait 
encore, en l'an 2000, plus de 30 % de la population enfantine non sco­
larisée et donc libre pour le marché du travail, nous pensons qu'il y a une 
erreur d'imprimerie. Nous nous réfugions derrière les lois gouvernemen­
tales sur l'éducation obligatoire et cherchons des raisons a priori pour ne 
pas ébranler notre certitude que les non-scolarisés sont des exceptions. 
Nous avons donc tendance à considérer l'enfant travail leur comme un 
cas particulier, une exception et nous ne mettons pas en jeu les outils 
adéquats pour étudier sa situation: nous partons mesurer un continent 
avec un mètre pliant! On ne peut que s'arrêter en route ... 

li y a plus ennuyeux que cet handicap technique auquel on peut remédier 
faci lement: les études sur le travail des enfants étant rares et incomplètes, 
nous remplaçons les conclusions par nos convictions. Il est entendu que 
les enfants doivent aller à l'école; sur cinquante élèves de notre classe en 
début d'année, il  n'en reste plus que quarante au bout de six mois; 
n'ayant pas le temps ou les moyens de faire une enquête approfondie, 
nous les considérons comme étant dans une situation anormale, alors 
qu'ils sont peut-être le signe que c'est notre école, notre façon d'enseigner 
ou notre système scolaire qui sont anormaux. Dans le cas des enfants tra­
vail leurs, cela va parfois assez loin, jusqu'à les considérer (eux ou leurs 
parents) comme fautifs, comme des« hors-la-loi», des délinquants. Com­
bien de policiers chargés de surveil ler le travail des enfants et arrivant 
dans une usine clandestine, commencent par battre les enfants (mais 
oui!) pour leur enseigner qu'ils sont fautifs! Voilà Henry, un Jamaïcain 
de 1 3  ans qui lave les voitures. Cette semaine, pourquoi ne va-t-il pas à 
l'école comme d'habitude ? Il explique qu'il n'a qu'une chemise, que 
pour la laver, il a dû manquer l'école 1• L'anormal, c'est le policier, le 
professeur ou même le système qui les produit. 

Enfin, une autre difficulté qu'il faut souligner, c'est le type de rapport que 
nous établissons entre le jeu et le travai l. L'Occident a installé dans l'acti­
vité humaine, une dichotomie dont le jeu et le travail sont les aboutis­
sants contraires: le jeu serait le domaine du petit enfant; à l'opposé, le 

li Child labour in Jamaica. J. ENNEW et 
P. YOUNG, Ahtislavery Society, Londres, 1 981 , 
p. 13. 
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travail serait celui de l'adulte. L'adulte étant a priori plus sérieux que 
l'enfant (c'est l'adulte qui le dit!), une des tâches de l 'éducateur sera 
d'amener l'enfant du jeu au travail par toute une panoplie de méthodes 
éducatives, d'aménagement des lieux et des temps, etc. Or les statistiques 
montrent que 97 % des enfants travailleurs sont dans le tiers monde, 
autrement dit dans des univers culturels, la plupart du temps très diffé­
rents de l'ensemble culturel occidental. S'approcher de ces enfants en gar­
dant en tête cette conception occidentale est une aberration d'un simple 
point de vue méthodologique: on ne peut qu'être dans une impasse. En 
effet si, dans l'organisation internationale du travail, i l  est encore possible 
(hélas!) de faire fi de l'opinion des enfants, quand il s'agit de l'Evangile, 
ce n'est plus le cas; le point de vue de celui qui la reçoit est capital pour 
définir une Bonne Nouvelle. Comment l'enfant du tiers monde juge-t-il 
ses activités ? Telle est la question-clef qui doit diriger toute la recherche. 

des enfants camouflés 

Le monde des enfants travailleurs présente à l'observateur des difficultés 
particulières: il est recouvert d'un épais filet de camouflage ou de plu­
sieurs filets de camouflage ... 

Le premier filet de camouflage vient du fait que les pays du tiers monde 
sont terriblement sous-équipés pour étudier le monde des enfants travail­
leurs. Il y a donc une tendance à faire appel à des personnes, des métho­
des et des outils occidentaux très souvent inadaptés à la réalité locale. A 
l'heure actuelle, nous ne connaissons pas et donc nous ne pouvons pas 
faire connaître la situation des enfants travailleurs. Un exemple entre 
autres dans la sphère de l'Eglise catholique: les Eglises du tiers monde 
ont été incapables d'influencer les experts qui ont préparé l'encyclique 
sur le « travail humain» et les enfants travailleurs semblent ne pas exister 
dans la pensée du Pape. 

Le deuxième voile est tendu par les gouvernements. La conclusion d'un 
expert de l'ONU, chargé d'une enquête sur l'exploitation du travail des 
enfants est éloquente dans son laconisme : «A l'échelle des économies 
nationales de certains pays, le travail des enfants "compte". Aucun pou­
voir, certes, ne / 'affirmera ouvertement 2.  » Bien souvent d'ailleurs, ceux 
qui « font leur beurre» avec la sueur des enfants ont de tels intérêts en jeu 
qu'ils imposent leur volonté aux gouvernants. Qu'on se rappelle, par 
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exemple, comment a dû battre en retraite le ministre de la Main-d'Œuvre 
d'Afrique du Sud en 1 982,  après son annonce d'une enquête sur les 
conditions d'emploi des travailleurs domestiques et agricoles: le lobby 
agricole vei l lait 3• On comprend d'ailleurs que bien des gouvernements 
soient soupçonneux: les gens qui s'intéressent aux enfants travail leurs 
sont rarement aussi neutres qu'ils le proclament. 

Un autre obstacle vient de la situation d'il légalité, et souvent de clandes­
tinité, de bien des catégories d'enfants travail leurs. Cet obstacle est tel que 
bon nombre des spécialistes et des organisations concernés pensent qu'il 

·vaudrait mieux supprimer l'interdiction du travail des enfants pour le 
laisser apparaître au grand jour. 

Enfin une dernière difficulté provient des parents et des enfants eux­
mêmes. Freinés, d'une part, par le manque d'éducation et d'information, 
acculés, d'autre part, à des stratégies de survie, comment pourraient-ils 
prendre du recul pour mesurer les enjeux d'un système dans lequel i ls 
sont totalement immergés ? 

Je ne pense pas que réfléchir à ces questions soit du temps perdu. L'his­
toire nous montre que la bonne volonté des porteurs de la Bonne Nou­
velle ne suffit pas pour que celle-ci arrive à destination, surtout quand i l  
s'agit des plus petits, des plus opprimés. Je me situe ic i  dans la perspec­
tive missionnaire classique où l'évangélisateur va vers quelqu'un; c'est 
ma situation objective d'Occidental missionnaire en Asie; c'est celle de 
bien des lecteurs de Spiritus, je pense. Mais la série d'obstacles à franchir 
est la même si on se met dans la perspective - celle des théologiens de la 
libération - d'une annonce qui surgit de ce que Gutierrez appelle «el 
reversa de la historia», la face cachée de !'Histoire. Parmi les théologiens 
du tiers monde, la voix des enfants n'est pas encore à la mesure de la 
place qu'ils occupent dans leurs peuples et leur note spécifique n'arrive 
pas à percer au milieu de l'orchestre. 

31 Chi/d Labour in South Africa, Antislavery 
Society, Londres, 1983, p. 78. 
41 Op. cit., pp. 29ss. 
51 Child work. poverty and underdeve/opment, 
G. RODGERS et G. STANDING, Ilo, Genève, 1981, 
pp. 1-46. 

132 

61 Sauf mention spéciale, les faits et paroles 
d'enfants cités proviennent des archives du MIDADE 
(M ouvement inte rnational d'apostolat des 
enfants), 8, rue Duguay-Trouin, 75006 Paris. 



2. Le monde des enfants au travail 

Pour les familles pauvres du tiers monde, il est évident non seulement 
que les enfants travail lent mais encore qu'ils doivent travailler: pour 
beaucoup de communautés, c'est une «loi» traditionnelle que tous ks 
membres, même les plus petits, doivent participer au soutien de l'ensem­
ble; pour tous, c'est une nécessité vitale. Ils éclateraient de rire si 
quelqu'un voulait les étonner en leur annonçant que les enfants travail­
lent. Par contre, je suis étonné du nombre de missionnaires inconscients 
de ce problème: les uns refusent de reconnaître qu'il y a des enfants au 
travai l  dans le pays où ils sont, tout en reconnaissant que ça peut exister 
ailleurs, les autres considèrent ce travail comme bénin («tu ne va pas me 
dire que de garder quelques chèvres en jouant du pipeau, c'est du tra­
vail!»), la plupart font confiance aux progrès de la civilisation pour 
résorber ces résidus d'exploitation là où ils existent. Il est donc nécessaire 
de prendre conscience du fait du travail des enfants et d'essayer d'en éva­
luer l'extension sur le globe terrestre aujourd'hui. 

quels genres de travaux ? 

A. Boudhiba a proposé une typologie pour étudier le travail des enfants 4, 
Rodgers et Standing en ont élaboré une autre pour le Bureau internatio­
nal du Travail 5• Spiritus n'est pas une revue de sciences sociales et, d'ail­
leurs, les l imites de cet article interdisent de partir dans ces développe­
ments. 

Une constatation s'impose: l'éventail des travaux réalisés par les enfants 
est aussi large que celui des travaux d'adultes. 

Il y a la participation aux tâches familiales, indispensable souvent à la 
survie de la communauté: entretien de la maison, transport de l'eau, 
ramassage du bois, cueillette des fruits et des légumes, garde des bêtes, 
etc. Bien des enfants estiment qu'ils sont exploités dès ce niveau alors que 
bien des spécialistes adultes trouvent cela normal: Je ne peux pas venir 
à la réunion parce que maman me laisse tout le travail. Je nettoie la mai­
son, je fais la lessive, je garde mes frères 6• 

Il y a le travail artisanal réalisé avec les parents ou chez un ami, un voi­
sin : poterie, tissage, vannerie, broderie ... tous les métiers sont représen-
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tés. Que de métiers et de boutiques qui ne seraient pas viables sans 
l'apport des enfants! Les enfants revendiquent cela comme un authenti­
que travail. Rao, Chinoise de Hong Kong, dit: « Je pense que même si 
c 'est dans l'usine de mon père, c 'est quand même considéré comme du 
travail. L 'usine de mon père travaille dans la teinturerie. » On ne compte 
pas tous les métiers de la rue, si importants pour les pauvres, notamment 
dans les grandes agglomérations du tiers monde: marchands ambulants, 
cireurs de chaussures, laveu'rs de voitures, ramasseurs d'ordures, colpor­
teurs de toutes sortes ... jusqu'aux pickpockets bien sûr! 

Et puis le travail plus organisé en entreprise: des usines ultra-modernes 
climatisées jusqu'aux sweatshops sans aération ni lumière, des horaires 

« normaux» de huit heures par jour, quarante heures par semaine, à des 
horaires de machines comme ces fillettes d'une usine de chemises à 
Thon-Buri (Thaïlande) travail lant de 6 h du matin à 1 1  h du soir ... ; des 
salaires pouvant faire vivre une famille entière jusqu'à ces enfants qui tra­
vail lent sans aucune rémunération sous prétexte qu'ils sont apprentis, 
alors qu'ils ne reçoivent aucune qualification professionnelle. 

Enfin, il  y a aussi l'esclavage au sens strict du mot: les enfants vendus 
purement et simplement, ou donnés, ou loués pour combler les dettes de 
la famille. Janvier 1 982,  Beverly Hills en Californie: le FBI arrête dix per­
sonnes accusées d'avoir vendu au moins cinquante jeunes Indonésiens à 
3 .000 dollars chacun ... Mars 1 983 : le journal indien Current révèle 
l'existence d'un racket volant des enfants dans le Népal pour les revendre 
dans la prostitution à Bombay 7 . . .  Bons et bonnes à tout faire, i ls sont par­
fois exploités comme des bêtes, pire même si l'on songe à tous ces enfants 
travaillant pour l'industrie pornographique de plus en plus florissante 
surtout avec l'arrivée de la vidéo ... Et fleuron de la bestialité des adultes, 
la prostitution enfantine, un des atouts de l'industrie touristique. 

On voit de suite que l'expression « travail des enfants» recouvre une 
grande variété de situations allant d'une forme d'éducation et d'intégra­
tion sociale bien plus efficace que l'école jusqu'à l'exploitation la plus 
écceurante, allant d'activités tout à fait épanouissantes jusqu'aux travaux 
destructeurs de la santé physique et morale de l'enfant. Ce n'est pas parce 

71 Antislavery Society, Londres, 1 9 83, T ract. 
8/ Children of our time. I nternational ATD q uart 
monde, Edit. Science et Service, 1 979, pp. 49 -54. 
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que le garçon qui garde les buffies en fait un moyen de joyeuse rencontre 
avec ses copains qu'on peut dire que le travail des enfants dans le monde 
n'est qu'un jeu; de la même façon, ce n'est pas parce que des fillettes sont 
forcées de travailler comme des esclaves dans les fabriques de tapis que · 
toute activité manuelle est à proscrire. Il est important d'avoir les pieds 
sur terre, la terre réelle sur laquelle vivent les enfants du tiers monde, et 
de se mettre à l'écoute humble et patiente des enfants eux-mêmes. 

un phénomène mondial 

Disons-le tout de suite: le contrôle draconien de l'information dans les 
pays à régime socialiste, notamment ceux qui sont directement sous la 
coupe de Moscou, rend quasiment impossible toute étude sur le travail 
des enfants dans ces pays. Ce n'est pas parce que nous ne pouvons pas 
en parler que ce travail n'existe pas. Au hasard d'une enquête, d'un arti­
cle de journal, on découvre des situations qui donnent à penser que la dif­
férence n'est pas si grande que ça entre ces pays et les autres. 

Certains pays riches du Nord, après plus d'un siècle de lutte, ont pu 
réduire efficacement l'exploitation du travail des enfants. Cela ne veut 
pas dire que les enfants y sont pris au sérieux et sont heureux: il suffit de 
jeter un coup d'œil sur le système éducatif japonais par exemple, pour se 
dire que les enfants du tiers monde n'.ont aucun intérêt à rêver de leurs 
copains japonais. Toutefois, avec la crise économique actuelle, le travai l  
des enfants semble réapparaître dans les pays riches, notamment parmi 
les saisonniers, les immigrés, les réfugiés. D'autre part, i l  faut se rappeler 
qu'il n'a jamais disparu parmi les familles les plus pauvres, ceux qu'on 
appelle aujourd'hui le quart monde 8• 

Il reste que la grande majorité des enfants au travail se trouve dans les 
pays du tiers monde: 97 % . . .  La carte du travail des enfants recoupe à 
peu de choses près celle de la malnutrition et de la non-scolarisation. 
Plus un pays est pauvre, plus les enfants travaillent. C'est une nécessité, 
non seulement pour la famil le mais aussi, souvent, pour l'économie 
nationale. Le travail des enfants est en train de devenir un des indices 
permettant d'évaluer la situation économique d'un pays. 

En ne se basant que sur les études d'organisations gouvernementales, on 
peut se faire une idée de la répartition des enfants travailleurs sur la pla-
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nète: i ls seraient environ 5 5  % en Asie du Sud, 1 2  % en Asie de l'Est, 
20 % en Afrique et 6 % en Amérique latine. Les projecteurs sur l'an 2000 
annoncent une augmentation en Afrique, une diminution en Asie de 
l'Est, le reste étant stationnaire. 

mais enfin sont-ils nombreux ? Telle est la question que l'on entend sou­
vent. 

La valeur d'une statistique est très différente selon qu'on est chargé de 
planifier le rendement d'un secteur économique ou d'annoncer l'incroya­
ble tendresse de Dieu pour les travailleurs du même secteur. Les référen­
ces chiffrées qui apparaissent dans l'Evangile nous avertissent que, par­
fois, une heure de travail peut être rémunérée au salaire d'une journée, 
qu'un pour cent du troupeau peut demander plus de soin que l'ensemble, 
que l'obole d'une pauvre veuve peut avoir plus de poids que le chèque 
d'un banquier ou qu'avec cinq pains et deux poissons on peut nourrir 
une foule. Tout cela nous dit d'avance que ce n'est pas en fonction du 
nombre des enfants travailleurs que l'Eglise va décider de l'intérêt qu'elle 
doit leur porter et encore moins des forces missionnaires à leur consacrer. 
Il n 'y aurait qu'un seul enfant exploité au bout du monde que ça vaudrait 
le coup de fai re le voyage pour le rencontrer. 

Mais si, justement, nous regardons le monde avec cette vision évangéli­
que, en découvrant que les enfants travailleurs y sont légion, alors l'obli­
gation d'aller vers eux et de les écouter est d'autant plus grave. S'il est évi­
dent que les chiffres en valeur absolue sont faux (recensements faits à des 
dates et selon des critères différents, absence d'état-civil ,  migrations et 
déplacements de population, etc.), i l  n'en reste pas moins que les ordres 
de grandeur qu'ils nous donnent sont significatifs. 

Le BIT (Bureau international du Travail), se basant sur les rapports de 
gouvernements, dit qu'on ne peut descendre en dessous de 50 millions. 
Le rapport évoqué plus haut de M. Boudhiba à l'ONU, estime qu'on doit 
raisonnablement aller jusqu'à 1 4 5  millions. Mais on ne peut s'arrêter là: 
dans une fami l le acculée à la misère, tous, petits et grands, doivent tra­
vailler pour survivre; il n'est pas question d'aller à l'école. Or ces enfants 
pauvres qui, en 1 984, ne peuvent pas aller à l'école, sont 450 millions . . .  

Les enfants travailleurs existent; c'est un fait massif. On ne peut les 
confondre avec les travailleurs en général ou même les jeunes travail-
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leurs, encore moins les fondre dans la grande masse des pauvres. Leur 
travail, même s'il ressemble comme deux gouttes d'eau à celui des adul­
tes, a une spécificité du fait qu'ils sont enfants. Leur exploitation aussi est 
spécifique dans ses modalités et dans la plus-value qu'elle engendre. C'est 
pourquoi il faut chercher maintenant ce qui est caractéristique du travail 
des enfants. 

3. Une situation spécifique 

un être en croissance 

Il est évident que la petitesse de l'enfant permet une exploitation parti­
culière dans le travail: si les enfants sont utilisés dans les mines de 
Colombie par exemple, c'est bien parce que leur petite tai lle permet le 
travail dans des galeries très étroites. S'il y a tant d'enfants dans la fabri­
cation des tapis au Maroc, au Pakistan ou en Inde, c'est à cause de la 
finesse de leurs doigts. Si tant d'enfants sont ramoneurs, c'est parce qu'ils 
sont les seuls à pouvoir se glisser dans les étroites cheminées, autrefois 
pour la fumée, aujourd'hui pour l'air conditionné, etc. Mais cette carac­
téristique reste propre à certains secteurs et ne permet pas de rendre 
compte du phénomène général d'exploitation. 

Par contre, que l'on regarde l'enfant sous des aspects aussi divers que le 
physique, le psychologique, le sociologique, on lui trouve une caractéris­
tique, c'est d'être en croissance. On pourrait dire qu'à la différence d'un 
adulte, i l  lui est impossible de ne pas changer. Ce dynamisme-là imprè­
gne tout enfant, même non travailleur mais, dans le cadre du travai l ,  il 
devient le point précis qui permet son exploitation maximum dont on 
peut relever ici trois expressions principales : espoir, imitation, apprentis­
sage. 

Espoir : l'enfant a au plus profond de lui-même le sentiment que demain 
sera meilleur qu'aujourd'hui ,  qu'il y a toujours moyen de trouver une 
solution à un problème. C'est cet espoir qui remet tous les matins le petit 
cireur dans la rue ,  le marchand sur la place, qui pousse tant d'enfants à 
changer d'entreprise quand i ls le peuvent. Cet espoir qui les pousse sou­
vent au rendement pour être remarqués par l'adulte et avoir ainsi un peu 
plus de sécurité pour l'emploi. En faisant espérer à l'enfant qu'il y aura 
une amélioration, l'adulte peut exploiter longtemps sans que l'enfant 

« réagisse». 
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Imitation : je veux indiquer par là le dynamisme qui pousse l'enfant à 
tenter de rejoindre le milieu adulte en l'imitant. Ce dynamisme est à la 
base d'une bonne partie du travail dans le cadre familial. Pour ceux qui 
sont sur le marché du travail, la fierté d'être comme les adultes est une 
motivation qui permet de tenir le coup et cela peut aller très loin comme 
dans le travail de la canne à sucre dans le Nordeste brésilien où on voit 
des enfants de 1 0  ans travailler aux côtés des adultes et « prendre un coup 
de rhum». Et quelle fierté chez les petits orfèvres du Caire de réussir une 
pièce aussi bien qu'un grand! 

Apprentissage : ce phénomène qui commence à être sérieusement étudié, 
est sans doute l'endroit où le dynamisme des enfants est le mieux utilisé 
pour les exploiter de façon méthodique et c'est une situation universelle. 
L'enfant veut acquérir une qualification professionnelle, il veut réussir et 
il est prêt à passer du temps pour cela, à accepter des conditions de tra­
vail très dures, à tout supporter en silence. Une foule innombrable 
d'enfants travail leurs est cyniquement exploitée sous couvert d'appren­
tissage : travail dur mais surtout qui ne donne aucune qualification, 
travail non rémunéré aussi. D'autre part la rapidité avec laquelle les 
enfants arrivent à un taux de rendement normal, permet à bien des 
entreprises de les utiliser jusqu'à l'épuisement en sachant que leurs 
remplaçants ne manqueront pas et que les délais d'apprentissage sont 
mm1mes. 

le système de l'ancienneté 

Par les réflexions précédentes, j'ai essayé d'évoquer, sans encore le struc­
turer de façon théorique, le fait que l'exploitation dont sont victimes les 
enfants, utilise la disponibilité de l'enfant lui-même à être exploité de 
façon spécifique. Autrement dit, réfléchir au travail de l'enfant en restant 
dans le cadre des théories en vigueur, néo-classiques ou marxistes, ne per­
met pas d'atteindre ce qui est particulier à l'enfant (par rapport à l'exploi­
tation des faibles par les forts en général) et donc entraîne des politiques 

91 Rapport Olinda, MIDADE, 1 9 83. 
IO/ «The D ifferentiation of C hildren's labour in 
the capitalist labou r m arker», D .  ELSON, in 
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de l ibération des enfants n'allant pas à la racine du problème. Or c'est là, 
à la racine même du mal, que Jésus Christ veut apporter sa Bonne Nou­
velle. 

Quand on estime que les enfants ont droit à la parole, il faut arriver à éla­
borer une définition du travail des enfants et de son exploitation qui 
rende compte de ce que les enfants, eux, estiment important. Un mou­
vement comme le M IDADE dont l'existence même est d'être porte-parole 
des enfants constate que ceux-ci établissent une relation essentielle entre 
des situations que nous, adultes, distinguons: en famille, à l'école, dans 
l'environnement rural ou urbain et sur le marché du travail. Le rapport 
de la dernière Rencontre internationale de ce mouvement en 1 982,  en 
particulier, est claire à ce sujet 9 :  ce qui est premier pour les enfants, ce 
ne sont pas les divers types d'exploitation dont ils souffrent mais c'est 
d'être exploités par les grands, par les adultes. 

A ma connaissance, c'est Diane Elson qui est allée le plus loin sur la voie 
d'une prise en compte de .cette revendication des enfants, tout en l'étu­
diant en spécialiste de haut niveau 1 0• Elle propose une analyse sociale à 
partir d'une hiérarchie des âges (« seniority system») où le jeune n'a 
jamais la possibilité de devenir un membre à part entière de la société à 
partir d'un droit qui lui appartiendrait. C'est la société tout entière qui 
refuse obstinément à l'enfant le droit à l'autonomie, même si en fait, dans 
le cas des enfants travailleurs par exemple, ceux-ci montrent par leur tra­
vail, leurs qualifications professionnelles, leur salaire de soutien de 
famille, etc., qu'ils sont autonomes et à plus forte raison capables de 
l 'être. 

Elle résume ainsi une situation que des millions d'enfants, des centaines 
de millions ont à affronter: Le désir des adultes de préserver leur pouvoir 
d'adulte sur les enfants, en bâtissant certaines formes de famille par 
exemple et certaines formes d'éducation, place les enfants devant un choix 
peu enviable entre une exploitation au travail ou la soumission à la mai­
son et à l'école 1 1 • Diane Elson préconise donc comme politique à très 
long terme la dissolution du système d'ancienneté dans la société et, 
comme pratique immédiate, de remplacer la protection des enfants par 
une lutte pour faire reconnaître leurs droits. Elle rejoint les conclusions 
d'Alain Morice: De notre point de vue, la seule « protection » acceptable 
consiste à donner aux enfants le droit d 'être entendus et de s 'organiser; 

enfants travailleurs 139 



jusqu 'à ce jour, ce droit est directement et brutalement réprimé quand les 
enfants le réclament 1 2 •  

le jeu et le  travail 

Les propositions de Diane Elson permettent de replacer le travail dans 
un tout social et de déterminer des politiques, d'abord pour les adultes. 
Je voudrais proposer un autre angle d'attaque du problème pour décou­
vrir le type d'action que les enfants peuvent mener, et mènent déjà en 
fait, pour se libérer plus ou moins de l'exploitation dont ils sont victimes: 
il s'agit du rapport entre le jeu et le travai l .  

Nous avons trois mots importants pour analyser l'activité des enfants : le 
jeu, l'étude, le travail. C'est faire passer les enfants du tiers monde sur un 
lit de Procuste que de les étudier avec ces concepts élaborés dans les pays 
riches du Nord. Non seulement ils sont inadéquats puisqu'ils reposent 
sur l'observation d'enfants placés dans des conditions totalement diffé­
rentes, notamment dans des univers culturels différents, mais ils sont 
même dangereux pour les enfants parce qu'ils déterminent leur place 
dans le système de production capitaliste qui cherche à conquérir la pla­
nète. 

L'observation du Japon à ce sujet est éclairante. Voilà un univers culturel 
non occidental, un système économique qui place ce pays, même en 
pleine crise, à la tête des pays capitalistes, ce qui suppose une formation 
de la main-d'œuvre hautement efficace, un système scolaire qui réussit à 
scolariser la totalité des enfants. Pour les cent dernières années, l'histoire 
des relations entre ce système et le monde des enfants est l'histoire d'une 
dichotomie de plus en plus intraitable entre le jeu, l'étude et le travai l .  
Tout est organisé pour repousser le jeu et le travail aux deux extrémités: 
le travail en aval, au point qu'il n'y a pratiquement pas d'écoles de for­
mation professionnelle, les qualifications étant données dans le cadre de 
l'entreprise; l'enfant n'a plus aucun pouvoir sur cette partie de son acti­
vité normale appelée travai l, il ne peut que se préparer à une place dans 
une entreprise, non à un métier. De la même façon, la partie de son acti-

1 2/ «The ex ploitation of chi ldren in the i nformai 1 3/ Op. cit . .  p. 135.  
sector» , A. MORICE, in Child work, poverty and 
underdevelopment, p. 1 5 7. 
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vité que nous appelons le jeu est bloquée le plus tôt possible en amont: 
les horaires de l'école, des cours particuliers Uuku) et des activités de club 
·ne laissent plus le temps de jouer et quand, par chance, l'enfant trouve 
un moment libre, la société ne lui laisse pas d'espaces et il ne peut que 
s'asseoir devant la télévision ou les jeux électroniques. Cela envahit 
même les jardins d'enfants où l'activité ludique est progressivement com­
pressée par des méthodes dites « actives » (cf. dans le monde catholique, 
l'invasion de la soi-disant méthode Montessori) qui remplacent le jeu par 
l'i llusion de jouer. Il  serait hautement instructif d'étudier le rapport 
objectif qu'il y a entre le taylorisme et ces systèmes d'éducation. 

La situation la plus opposée à celle des enfants japonais se trouve juste­
ment être celle des enfants du tiers monde, ceux qui ne sont pas scolarisés 
et que j'appelle ici, pour aller vite, les enfants travailleurs. Leurs activités 
sont à la fois jeu, étude et travail. La vie des enfants observés depuis une 
vingtaine d'années et dans quelque quarante pays, surtout du tiers 
monde, apparaît clairement aux responsables du MIDADE comme une 
lutte pour sauvegarder l'unité entre ces trois éléments de leur activité, 
une lutte pour freiner au maximum cette tendance à la dichotomie 
qu'apporte le « progrès ». On pourrait résumer leurs revendications en un 
mot: halte à la vivisection! Le manque de réflexion solidement argumen­
tée sur cette attitude des enfants, et par le fait même, d'outils adéquats, 
fait que nous n'avons qu'un mot pour qualifier cette résistance des 
enfants à l'emprise adulte: ils veulent jouer. Or c'est faux. Ils rêvent à la 
fois de jeu, d'étude et de travail; i ls veulent vivre pleinement. 

Malgré tout, les enfants nous indiquent clairement la route qu'ils veulent 
emprunter: celle de la relativité dans nos théories, de l'évolution dans 
nos politiques, de la malléabilité dans nos attitudes et, si le mot n'était 
pas piégé dans notre univers catholique, j'aimerais dire la voie de la 
réconciliation de nos contradictions d'adultes. 

Cet appel des enfants commence peu à peu à être entendu. J'en veux 
comme preuve les propositions, on ne peut plus sérieuses, d'Alain 
Morice aux spécialistes du BIT, pour une recherche dans la définition du 
travai l  des enfants dans le secteur informel. Il invite à chercher une défi­
nition dynamique en montrant que la question de départ doit être: à par­
tir de quel moment peut-on appeler travail l'activité d'un enfant 1 3 ? et les 
critères qu'il propose sont « dialectiques », marquant les deux bouts de la 
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chaîne qu'est l'activité de l'enfant. Ce n'est pas l'idéal mais par rapport 
à l'attitude des spécialistes d'il y a quelques années, il y a comme un 
virage en épingle à cheveux, une sorte de conversion. 

4. Et /'évangile ? 

Bien des lecteurs, peut-être, se disent: avec cet interminable chemine­
ment, va-t-on quand même arriver au cœur du sujet ? En voyant le peu 
de lignes qui restent, certains vont se sentir frustrés par rapport au titre 
de cet article. Mais si nous voulons marcher la main dans la main avec 
un enfant, ne devons-nous pas aller à petits pas ? Ne devons-nous pas 
faire de longs détours pour éviter les fossés trop profonds ou les barrières 
trop hautes ? Quand on lit certains documents au sujet de la catéchèse et 
de l'évangélisation des enfants, on ne peut qu'être effrayé de l'empresse­
ment avec lequel les auteurs grimpent à l'assaut des vertigineuses cimes 
théologiques; pendant ce temps, dans le creux de la vallée, les enfants 
traversent la rivière en sautant d'un caillou sur l'autre ... 

Je propose ici trois convictions qui pourraient être comme trois paires de 
lunettes à travers lesquelles chacun de nous devrait relire l'histoire de ses 
relations avec le monde des enfants qui travail lent dans le tiers monde; 
trois convictions à la lumière desquelles les pages précédentes peuvent 
faire apparaître quelques séries d'harmoniques. 

une attitude d'écoute 

Dans le brouhaha du monde d'aujourd'hui, dans le tintamarre de nos dis­
cours d'adultes, la petite voix des enfants est quasiment inaudible. Ten­
dre l'oreille, faire un peu silence avec nos théories tonitruantes est une 
nécessité. Taisons-nous et écoutons-les. Marc (9 ,3 3-3 7) nous dit que, 
lorsque les apôtres se mirent à discuter à tort et à travers de l'organisation 
de la mission, Jésus arrêta leurs discours en plaçant un enfant au milieu 
d'eux ... 

1 4/ G .  Flores HERNANDEZ, « L'enseignant et les 1 5/ S. LEGASSE, «Jésus et l'enfant », Etudes Bibli-
droits de !'enseigné », Spiritus, 1 9 8 1 ,  n• 79, ques, Gabalda. 
pp. 1 63ss. 
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Nous savons qu'une lecture naïve de la Biblé n'est pas suffisante pour y 
découvrir la Parole de Dieu ; ça demande un effort méthodique, des tech­
niques, l'aide de spécialistes et surtout l'aide d'une communauté. Il en est 
de même avec les enfants travai lleurs. Leurs activités sont insérées dans 
un réseau complexe de forces économiques, politiques, sociales, culturel­
les : les écouter naïvement n'est pas suffisant pour entendre leur voix. Il 
faut en prendre les moyens. T raduire la parole des enfants travail leurs 
dans notre langage d'adultes d'aujourd'hui est une opération aussi diffi­
cile que la traduction des textes grecs ou hébreux de la Bible. 

une volonté de collaboration 

Partout dans le monde, dans les pires conditions d'exploitation, les 
enfants ne baissent pas les bras, ne nous attendent pas pour essayer de 
vivre mieux, pour revendiquer leurs droits, pour bâtir un monde meil­
leur. Au lieu de leur imposer nos schémas éducatifs, nos habitudes, nos 
structures, i l  faut nous mettre à leur pas, les épauler dans leurs efforts, 
amplifier avec notre force d'adultes leur voix, multiplier avec nos moyens 
la puissance de leurs petites réalisations, bref entrer dans leur plan à eux 
et non pas les faire entrer daris les nôtres. 

Un exemple concret de cette attitude, dans le cadre du système scolaire, 
nous a été donné dans Spiritus, par Florès Hernandez, dans son article 
sur les droits des enseignés. Il faudrait insérer ces pages dans ce paragra­
phe, elles sont typiques 1 4 •  Elles peuvent s'appliquer à bien d'autres 
domaines que celui de l'école. 

la nécessité d'une conversion 

Les enfants travail leurs nous invitent, en fait, à opérer une conversion, 
non seulement de nos institutions mais aussi, et peut-être d'abord, de nos 
esprits et de nos cœurs. Ils vivent sur l'autre face de !'Histoire, celle qui 
est écrasée, bail lonnée, inconnue. Cette Histoire dans laquelle a p longé 
Celui qui, « de condition divine, s'est dépouillé et abaissé jusqu'à la mort 
sur une croix » (Ph 2,6- 1 0). 

Ils nous rappellent qu'ils ont été choisis par Jésus Christ comme signes 
du Royaume, car les enfants qui jouaient autour des apôtres n'étaient pas 
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ces poupons roses que nos librairies religieuses diffusent à travers le 
monde, et le regard que Jésus portait sur eux n'était pas celui d'un petit 
bourgeois parisien, mais le regard rude et exigeant d'un travailleur du 
tiers monde. Un exégète de métier, S. Légasse, a essayé de nous redire 
l'appel radical de Jésus à travers les enfants 1 5 •  Que nous faut-il de plus 
pour nous convaincre ? 

Michel Bonnet mep 
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LA FORCE DES PAUVRES EN TERRE MALGACHE 

par Yves Pleyber 

Je viens témoigner de la force des pauvres, à partir d'une graine d'espé­
rance jetée en terre malgache ; je veux parler des sokajy fototra ou com­
munautés chrétiennes de base dont l'idée a germé dans notre district 
d'Ambohibary puis a été reprise au cours de deux réunions du conseil 
pastoral d'Antsirabé : d'abord timidement, en 1 980, où le thème général 
était la famille, support de la communauté chrétienne et espace sur 
lequel celle-ci devait s'ouvrir pour se retrouver ; ensuite ouvertement et 
comme objectif prioritaire, en juil let 1 98 1 .  

Je sais bien que les communautés de base ne sont pas une réalité nouvelle 
dans l'Eglise d'aujourd'hui et que les déjà vieilles chrétientés d'Amérique 
latine lui doivent un renouvellement plein d'espoir. C'est précisément un 
ensemble d'informations - glanées au hasard des lectures dans les ICI, sur 
les communautés de base au Brésil et en Amérique latine, puis en Afri­
que noire et en Asie - qui nous ont alertés puis amenés à nous poser la 
question de leur opportunité pour notre mission. 

les motivations 

Cette opportunité n'était pas évidente a priori, et ceci pour deux raisons 
principales : la première est que nos territoires de mission, appelés dis­
tricts plutôt que paroisses, comportaient déjà toute une structure de com­
munautés chrétiennes, les fiangonana ou chrétientés, présidées par deux 
laïcs : l'un, le catéchiste à qui sont confiés l'enseignement du catéchisme, 
la préparation aux sacrements et surtout la conduite des réunions domi­
nicales sans prêtre axées sur la célébration de la Parole ; l'autre, le pré­
sident entouré de son comité, à qui incombe la gestion de l'appareil de 
la chrétienté sous ses divers aspects, financiers et sociaux. On pouvait 
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donc penser qu'il s'agissait déjà là de communautés chrétiennes de base, 
puisque celles-ci étaient disséminées partout dans la brousse et sous la 
conduite des laïcs. Or, malgré la diversité réelle de ces chrétientés - cer­
taines, importantes, approchaient les 2 .000 baptisés, d'autres, petites, ne 
dépassaient guère les 1 50 à 200 baptisés - deux traits les caractérisent 
toutes : d'abord, elles sont ordonnées au culte et au progrès qualitatif et 
quantitatif de la foi chrétienne ; ensuite, elles réunissent, le dimanche, des 
chrétiens vivant dans des lieux géographiques différents, de multiples 
hameaux ou quartiers. 

Ces communautés chrétiennes sont calquées, en fait, sur la paroisse dont 
elles sont des substituts. Ces chrétientés, telle qu'elles existent, i l  ne s'agit 
évidemment pas de les supprimer ni de les remplacer ; à leur niveau, elles 
sont irremplaçables. Mais elles ne recouvrent pas la réalité que veulent 
être les sokajy fototra ou communautés de base qui cherchent à faire 
vivre ensemble, solidairement et chrétiennement, le groupe de familles 
qui constituent le hameau ou le quartier. Il s'agit ici de vivre sa foi dans 
le vécu quotidien du hameau ou du quartier en solidarité agissante. 
L'objectif premier n'est donc pas le culte - d'autant que ces réunions peu­
vent très bien avoir lieu en semaine - mais l'impact social de ce culte et 
de la foi au Christ dans la vie de tous les jours. 

La deuxième raison qui aurait pu nous amener à négliger cette option en 
faveur des sokajy fototra est la réalité malgache du fokonolona ou com­
munauté villageoise, qui est une structure traditionnelle de la vie rurale 
à Madagascar et qui a été reprise à des fins politiques à une époque plus 
récente comme collectivité décentralisée, en complément du centralisme 
démocratique. Mais le fokonolona, quel que soit son prestige passé, pas­
sablement idéalisé sans doute - qui en faisait une vraie société d'entraide 
et de solidarité pour les travaux en commun du village et pour les évé­
nements familiaux importants - ce fokonolona est, en fait, aujourd'hui et 
depuis bien longtemps, dévitalisé : il était devenu une structure sociale 
plus oppressive que libératrice, imposant des obligations relationnelles 
assez figées, j'allais dire en dehors de la vie concrète et n'empêchant 
aucunement un individualisme bien trop réel. Aujourd'hui, devenu col­
lectivité décentralisée primaire, il n'échappe pas au jeu politique et, sauf 
exception rarissime, n'engendre guère l'enthousiasme. Il y avait tout de 
même dans cette structure du fokonolona et dans l'aura qui continue de 
l'accompagner, comme une pierre d'attente pour les communautés chré­
tiennes de base ou sokajy fototra. Il nous paraissait donc opportun d'aller 
de l'avant. 
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Une autre raison nous a poussés à mettre en place ces sokajy fototra : c'est 
la situation économique dégradée que connaît Madagascar. Ceci est 
encore un euphémisme car, à dire vrai, Madagascar, comme tant d'autres 
pays du tiers monde, s'enfonce de plus en plus dans sa pauvreté, dans sa 
misère devrais-je dire, et la pénurie des denrées les plus élémentaires 
comme l'huile, le savon, le sucre, le sel parfois, le pain et même le riz, 
a tendance à devenir chronique. La crise mondiale se répercute double­
ment dans ces pays. Ne pouvant trop espérer de secours d'en-haut, 
j'entends aussi bien des instances nationales qu'intemationales - il fau­
drait un tel changement - nous sommes arrivés à la conclusion- que le 
développement par la base était le plus urgent et le plus payant, aussi 
bien à court terme qu'à moyen et long terme. Ceci rejoint un des prin­
cipes socialistes repris par le Président Ratsiraka, dans son livre rouge de 
la révolution malgache : i l  faut d'abord compter sur ses propres forces. 

créer de la solidarité 

Les chrétiens malgaches étaient déjà alertés sur la dimension sociale de 
leur foi chrétienne. Mgr Rollant, évêque d'Antsirabé jusqu'en 1 973 ,  avait 
fait du devoir du chrétien de s'engager dans la bataille du développement, 
l'objet d'une lettre pastorale célèbre qui a été abondamment monnayée 
à travers le diocèse, jusque dans la catéchèse. Pour vous donner un exem­
ple de cette préoccupation, je vous signalerai ce qui se passe dans le dis­
trict d'Ambohibary. Quand le comité de district se réunit, tous les deux 
mois, pour examiner la situation de notre Eglise locale et décider des 
actions collectives, nous avons toujours au programme deux parties aussi 
importantes l'une que l'autre et d'ailleurs complémentaires : l'une traite 
des questions pastorales, l 'autre des questions sociales. Ceci sans omettre 
les questions diverses auxquelles nous ne pouvons échapper et qui sont 
souvent des demandes de secours immédiat de la part de chrétientés ou 
d'écoles en difficulté. 

Grâce à cette concertation régulière avec les forces vives du district, bien 
des opérations importantes de développement ont pu être engagées et réa­
lisées, tels les travaux sur la rivière Ilempona qui nous ont permis d'assai­
nir le centre de la plaine rizicole d'Ambohibary par le dégagement d'un 
long seuil rocheux. En ce moment même où je vous écris, d'autres tra­
vaux sont en cours, cette fois-ci au nord de la plaine où l 'on creuse un 
nouveau lit pour la rivière Ilempona qui n'en finissait pas de serpenter. 
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Deux kilomètres ont été creusés ces mois d'août et septembre, sous la 
direction active du P. André Maire, sans l'aide d'aucun engin mécanique 
mais avec des pelles et des bêches et surtout le concours bénévole de mil­
liers de chrétiens. 

Toutes les conditions semblaient donc réunies pour réussir l'opération 
sokajy fototra. Et pourtant, cela µ'est pas allé tout seul. Après en avoir 
longuement débattu en comité de district et à maintes reprises, après 
avoir obtenu la quasi-unanimité des. laïcs qui le composent, il nous a 
fallu procéder à un long travail de conscientisation à tous les niveaux, 
auprès des catéchistes lors de leurs réunions mensuelles, auprès des mou­
vements d'adultes et de jeunes chaque fois que nous les rencontrions, 
auprès des diverses communautés que nous visitions dans nos . tournées 

· régulières, et ceci pendant des mois, à temps et à contre-temps. 

Une réflexion parmi d'autres qui m'a été faite au cours d'une réunion du 
comité paroissial d'Ambohibary, en dit long sur l'état d'esprit qui existait 
avant le démarrage effectif: « Tout cela, mon Père, est magnifique mais 
c'est trop difficile pour nous. » Nous nous heurtions à une certaine force 
d'inertie face à la nouveauté, une nouveauté qui était perçue comme exi­
geante. Les chrétiens malgaches d'ailleurs, naturellement traditionnels, 
répugnent passablement à la nouveauté. 

De plus, il fallait vaincre une résistance d'ordre psychologique provenant 
de la réserve naturelle des Malgaches qui les gênait pour provoquer des 
réunions de quartier ou de hameau en dehors de toute structure officielle 
où on allait parler de soi et des autres et proposer des efforts collectifs. 
Peu à peu, cependant, des tentatives ont été faites ici et là par des caté­
chistes ou des responsables de mouvements. L'élan était donné car cha­
cun des participants y avait découvert une chaleur nouvelle dans les rela­
tions de voisinage. Actuellement, soixante-quinze sokajy fototra ou com­
munautés chrétiennes de base sont debout dans le seul district d'Ambo­
hibary. 

un nouveau dynamisme 

Ce que nous ne cessions de dire pour engager nos chrétiens dans cette 
manière nouvelle de vivre communautairement leur foi et qui fait l'ori­
ginalité de ces communautés de base, est pourtant simple. Trois choses, 
disions-nous, font le sokajy fototra : 
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l .  une célébration de la Parole de Dieu avec, si possible, partage et non 
discussion : c'est une source de force ; 

2. une prière spontanée autant que possible, qui soit réponse à la Parole 
de la part de celui qui mène la réunion ou de ceux qui y participent ; 

3. un regard d'ensemble sur la vie du village (ou du quartier), sous tous 
ses aspects, avec la volonté de porter remède à tout ce qui nuit à la qua­
lité de la vie commune et de promouvoir des actions collectives d'assai­
nissement ou de développement dont tous bénéficieront. 

Et le miracle s'est produit, le nouveau-né s'est mis à marcher et nous en 
recueillons déjà des résultats surprenants qui nous font rendre grâce au 
Père dont la force agit à travers ses enfants les plus pauvres. Telles famil­
les qui ne se parlaient plus depuis des années se sont réconciliées. Telles 
autres ont redécouvert le sens de la prière et l'actualité de la Parole de 
Dieu et ont repris le chemin de l'église qu'elles ne connaissaient plus. Les 
communautés ont refait ensemble les chemins du village, laissés 
jusqu'alors dans un piteux état ; d'autres ont construit des cabinets, 
inexistants auparavant ; d'autres ont recensé leur cheptel avec précision 
et obtenu ainsi le déplacement du vétérinaire pour des vaccinations qu'ils 
ne pouvaient obtenir individuellement ; beaucoup mettent en commun 
leurs connaissances ou leur expérience sur l'élevage ou la culture, l'édu­
cation des enfants et les relations entre jeunes et adultes. Les communau­
tés se sont inquiétées des nombreux indigents qui vivotaient parmi elles, 
des veuves et des orphelins : el les vont ensemble travailler pour eux ; elles 
essaient même de réduire la force de la pression sociale qui s'exerce à 
l'occasion de certains événements familiaux comme les décès ou le 
retournement des morts et qui est parfois dramatique pour les pauvres. 

A travers tous ces exemples qui ne sont pas exhaustifs, se réalisent les 
objectifs que nous espérions en lançant ces sokajy fototra. Nous voulions 
que la foi s'incarne davantage dans le vécu quotidien du hameau ou du 
quartier ;  nous voulions des engagements précis dans des travaux com­
muns de développement ;  nous voulions que grandissent l'entraide, la 
solidarité, la responsabilité, bref, l'amour révélé par Jésus Christ ; nous 
voulions une meil leure conscientisation de nos masses rurales pour leur 
donner confiance dans leurs capacités de transformer leur monde. 
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Ces objectifs sont-ils atteints ? Nous constatons simplement des débuts 
prometteurs. La semence jetée en terre lève, elle doit grandir. C'est la 
graine d'espérance dont je vous parlais en commençant. . .  

Je voudrais terminer en soulignant que nos communautés de base sont le 
fruit d'une action pastorale concertée ; elles ne sont donc pas nées spon­
tanément et ne participent d'aucun vent contestataire comme c'est sou­
vent le cas dans nos communautés occidentales ; mais elles sont voulues 
par l'Eglise locale et elles se situent pleinement dans l'Eglise où elles doi­
vent porter les fruits de !'Esprit. Oui, l'Evangile continue à être une force 
pour les pauvres auxquels il est annoncé. 

Yves Pleyber A mbohibary, Madagascar 
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L'ÉGLISE ET LA QUÊTE DE JUSTICE 
EN TANZANIE SOCIALISTE 

par Marcel Boivin 

La Tanzanie est un cas unique dans l'histoire contemporaine : ce qui fait 
sa réputation internationale, ce ne sont ni des richesses minières, ni quel­
que vague d'atrocités. Ce qui lui vaut sa bonne renommée, c'est l'inspi­
ration créatrice de son leadership gouvernemental et l'effort courageux de 
ses citoyens pour construire une société où l 'on trouverait l 'égalité et un 
certain degré de prospérité. La Déclaration d'Arusha en 1 967,  destinée à 
être la Charte pour l'avenir interne de la Tanzanie, a rapidement retenu 
l'attention du monde entier. Depuis, elle est devenue un symbole d'espé­
rance pour nombre de pays qui portent aussi le fardeau d'un passé colo­
nial semblable, dans leur recherche pour trouver une alternative possible 
aussi bien au capitalisme qu'au socialisme marxiste-léniniste. 

en des temps difficiles 

Les temps changent. La presse étrangère est maintenant plus réservée 
dans son appréciation de la Tanzanie. Les paroles d'encouragement 
alternent avec la critique des résultats qui ne correspondent pas aux pro­
messes d'hier ; occasionnellement, on peut entendre des affirmations 
dures comme la faillite de l 'expérience tanzanienne. Quelqu'un qui vit en 
Tanzanie peut aisément l'attester : il y a quelques motifs à ce changement 
de ton. Des denrées essentielles deviennent rares. Les salaires ou les reve­
nus provenant de la vente des récoltes ne suffisent souvent pas aux 
besoins des familles. La corruption qui ,  il y a encore cinq ans, était un 
mot malsonnant dans le vocabulaire tanzanien, se glisse sans remords à 
tous les niveaux de l'administration et des services sociaux . . .  
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Pour être juste, il faut ajouter qu'en aucune façon le tableau n'est com­
plètement sombre. Il est possible que les espoirs suscités par la Déclara­
tion d'Arusha, tant à l'intérieur qu'à l 'extérieur du pays, aient été irréa­
listes. Quand la déception pointe, il faut la tempérer par la raison : après 
tout, il ne s'est écoulé qu'une quinzaine d'années depuis 1 967 ; ce n'est 
qu'un court espace de temps dans l'histoire du pays. Durant cette 
période, des réalisations énormes ont été menées à bien, dans les domai­
nes de la médecine et de l'éducation accessibles à la majorité des gens. La 
diffusion du swahili comme langue nationale a favorisé la construction de 
l'unité et donné le sens de l'identité nationale. Le pays est en paix à l 'inté­
rieur et, en vingt ans, il n'a été contraint qu'une seule fois à se battre 
contre un ennemi. La Tanzanie ne peut se vanter de richesses compara­
bles à celles des nations occidentales. Mais, au niveau économique, la 
comparaison avec les autres pays africains qui ont obtenu l'indépendance 
à peu près en même temps, n'est pas en sa défaveur. 

Néanmoins, un sentiment corrosif de désillusion s'est répandu, ces trois 
dernières années, à travers le pays. Les Tanzaniens ne sont pas démora­
lisés mais quelques-uns d'entre eux se fatiguent des efforts qui ne portent 
pas les fruits attendus, las des risques courus qui semblent ne pas payer. 
On écoute moins les programmes qui entendent faire progresser la 
nation ; une question se pose d'une façon presque générale : « Jusqu'où 
pourrons-nous encore descendre ? »  

Qu'est-ée qui a amené cette brutale détérioration, tout à l a  fois des condi­
tions de vie des gens et de leur mentalité ? Dans une grande mesure, la 
Tanzanie est victime de la crise économique mondiale qu'elle ne peut 
contrôler. Si la brutale montée des prix du pétrole et l'inflation vertigi­
neuse ont frappé si durement les u.s.A que les Américains eux-mêmes 
admettent qu'ils vivent en des temps difficiles, il n'est pas étonnant que 
les mêmes facteurs aient presque causé le naufrage d'un pays économi­
quement sans défense comme la Tanzanie. C'est alors que le plan de 
développement a subi le contre-coup inattendu, dû au prix très élevé de 
la guerre contre Amin et de l'opération de pacification en Ouganda qui 
s'ensuivit. La nature elle-même ne s'est pas montrée coopérative parfois : 
les pluies essentielles à une économie basée sur l'agriculture ont manqué. 

Ces facteurs auxquels on pourrait en ajouter plusieurs autres (par exem­
ple la baisse des matières premières exportées et l'élévation du coût des 
produits manufacturés importés) ont eu un impact incontestablement 
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négatif sur l'économie tanzanienne. I ls ont concouru à semer un senti­
ment de frustration parmi les gens rétribués plus par la pauvreté que par 
la prospérité. Indirectement, en élargissant le champ des besoins, ils ont 
fourni un terrain idéal à la corruption. 

Il n'en est pas moins vrai que, dans une certaine mesure, la régression 
actuelle est due à des facteurs internes auxquels on pourrait porter 
remède dans le pays même. Quelles sont ces causes ? Le gouvernement 
souligne que le mal qui assaille la Tanzanie à l 'intérieur doit être imputé 
à la mauvaise volonté d'une minorité d'individus qui, soit sont devenus 
négligents, soit sabotent délibérément l'économie pour leur profit person­
nel . Par suite, le gouvernement appelle souvent à un travail plus exigeant 
et multiplie les accusations publiques contre les profiteurs, tout en réaf­
firmant sa conviction que le système lui-même est sain et que tout irait 
bien si chacun se pliait à ses règles. Cependant, les gens du peuple devien­
nent sceptiques à l 'égard de ce système supposé parfait qui n'arrive ni à 
accroître la production ni à répartir également ce qui est disponible. Par 
voie de conséquence, il y a nettement moins d'enthousiasme pour l 'idéo­
logie socialiste mais aussi moins de crédibilité à l 'égard du gouvernement 
et des autorités du parti. Il  y a là un courant qui pourrait bien devenir 
dommageable pour la stabilité politique du pays. 

Très souvent, les curés de paroisse ne savent que dire ou que faire dans 
ces circonstances. Cette étude voudrait être une modeste contribution 
pour les aider dans leur rôle de conseillers de la communauté chrétienne. 

Une fois encore à la croisée des chemins 

Avant de proposer une ligne d'action spécifique, il est sage de considérer 
quelle doit être l 'attitude fondamentale en face de la situation globale. 

En gros, on peut distinguer quatre manières de réagir en face de cette 
situation nationale difficile. D'abord, il y a ceux qui, tout simplement, se 
désolidarisent des idéaux et programmes nationaux et se consacrent à 
leur propre bien-être. Par exemple, un paysan qui a trimé pour faire 
pousser une bonne récolte qui va finir par pourrir dans le grenier par 
manque de moyens de transport ou qui se vend à un prix qui couvre à 
peine les frais ; il décide alors de ne plus cultiver que ce qui lui est néces-
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saire pour satisfaire les besoins de sa famille. En agissant ainsi, il revient 
tout doucement à l'économie traditionnelle de subsistance. Ou encore un 
employé ou une infirmière dont les maigres salaires ne permettent plus 
de procurer à leurs enfants nourriture et éducation ; ils auront recours à 
la levée de « taxes privées » dans l'exercice des services que, normale­
ment, ils devraient rendre gratuitement. Si vous objectez que de telles 
pratiques sont de la corruption, on vous répondra que, corruption ou 
non, il faut bien survivre et que, en tout cas, tout le monde fait pareil . . .  
Le  plus âpre au gain fera valoir que les choses ont toutes les chances 
d'empirer plutôt que de s'améliorer ; i l  est donc bien de se saisir de ce qui 
est à sa portée quand l'opportunité en est donnée. Cette tendance croît 
fortement et pourrait bien, à la longue, devenir fatale à l'esprit de 
l'UJAMAA. 

En second lieu, on trouve ceux qui se lamentent à grands cris sur l'état 
actuel des affaires, sans faire grand chose de positif pour corriger cet état 
de choses. Dans ce groupe, nous trouvons, à un bout de l'échelle, des gens 
qui s'en prennent au socialisme pour tout ce qui va mal, tout en idéali­
sant le système capitaliste, supposé opérer des merveilles ailleurs. Le pro­
blème est qu'ils ne s'arrêtent pas à la question de savoir si le capitalisme 
offre une alternative plus saine dans un pays où ce qui fait le plus cruel­
lement défaut est justement le capital. A l'autre bout de l'échelle, nous 
trouvons des gens qui ont développé une attitude paranoïaque à l'égard 
des nations occidentales ; d'une façon simpliste, ils interprètent leur indi­
gence comme la conséquence directe d'un complot démoniaque pour les 
maintenir à genoux. Il est indéniable que l'économie mondiale fonc­
tionne de façon à favoriser les riches ; pas de doute qu'un nouvel ordre 
économique international est nécessaire. La sagesse, cependant, montre 
que peu de bien résulte de cette attitude qui consiste à rejeter les fautes 
sur le dos des autres. Après vingt ans d'indépendance et de revendication 
d'autonomie, on ne peut guère avoir l'espoir de tirer profit à continuer 
à maudire les anciens régimes coloniaux comme s'ils dirigeaient encore 
l'économie locale. 

Pour un troisième groupe, le salut semble être dans la ligne d'une trans­
formation brusque, radicale des orientations du pays. Il ne faut rien de 
moins qu'une révolution pour les satisfaire. Le malheur, c'est que le nou­
vel ordre auquel doit conduire la révolution n'occupe guère leur pré­
cieuse pensée. Sûrement, il serait irresponsable d'infliger un changement 
radical à vingt mill ions de personnes, pour l'amour de ce changement 
radical, sans offrir de direction précise à son déroulement. Quoi qu'il en 
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soit, la Tanzanie a eu sa révolution et les masses sont trop vidées de leur 
énergie pour en entreprendre une autre. La perspective la plus probable 
serait celle d'un coup d'Etat qui verrait un transfert violent des pouvoirs 
au plus haut niveau du gouvernement. Si l 'on en juge par les bienfaits 
que de tels coups d'Etat ont apportés aux citoyens ordinaires dans 
d'autres pays d'Afrique ou d'Amérique latine, le moins qu'on puisse dire, 
c'est qu'un coup d'Etat n 'offre pas l'assurance automatique d'un ordre 
meilleur. 

Enfin, i l  y a un grand nombre de citoyens qui pensent que rien de radi­
calement nouveau ne se justifie. Ce qui est requis à leurs yeux, c'est le 
renouvellement des engagements envers les objectifs de la Révolution 
première, c'est aussi s'employer à ce que les mesures déjà existantes opè­
rent avec plus d'efficacité. Des erreurs ont été commises. Il faut en tirer 
les leçons ; des moyens doivent être mis en place· pour les corriger ; cela 
ne signifie pas la mise à l'écart de tout le système. Ce courant représente 
la pensée officielle du gouvernement national. Il n'y a pas de preuve que 
cette ligne de pensée ne soit pas celle de la majorité des citoyens, même 
si l'on peut soupçonner que nombre de dirigeants du parti et du gouver­
nement ne lui accordent qu'un appui de pure forme. 

De ces quatre options de base qui s'opposent, laquelle l 'Eglise doit-elle 
adopter ? Certainement pas la première (se désolidariser des objectifs 
nationaux) car elle vient de l'égoïsme et va à l'encontre du but fondamen­
tal de l 'Eglise qui est de construire la communauté. Ni la seconde (le ron­
chonnement) car il lui manque la volonté adulte de surmonter les diffi­
cultés qu'on trouve ·nécessairement sur sa route ; cette option reste au 
niveau adolescent de la lamentation, comme le dit le proverbe : « L'herbe 
est toujours plus verte dans le champ du voisin . »  La troisième option, en 
réalité, n'en est pas une du tout puisqu'une seconde révolution est tout 
simplement une impossibilité ; si l 'expérience est quelque chose par 
lequel passer, les CODSéquences d'un coup d'Etat sont si imprévisibles que 
je doute qu'il y ait quelqu'un qui voudrait sérieusement en faire l'essai. 

Je pense que la quatrième option (ré-engagement envers les objectifs de 
la Révolution et ferme adhésion aux grandes orientations de la Déclara­
tion d'Arusha) est la seule que l'Eglise de Tanzanie, en continuité avec 
sa décision originelle, devrait embrasser, face à une situation nouvelle et 
perturbatrice. A la réflexion, i l  n'y a rien qui ne soit plus digne d'éloges 
que les objectifs que la Tanzanie s'est fixés dès le début : le renforcement 
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de sa propre indépendance, en s'assurant que son économie n'est plus au 
service des nations riches, en même temps que l'assistance aux pays afri­
cains qui combattent encore pour leur libération ; la construction d'une 
nation unifiée, débarrassée du fardeau des différences et des hostilités tri­
bales ; la formation d'une société fraternelle basée sur le principe de l'éga­
lité et exempte des divisions de classes ; l'accroissement de la production 
en vue de satisfaire les besoins essentiels des gens et de favoriser l'auto­
nomie 1 •  

I l  n'y a rien de radicalement mauvais dans la forme particulière de socia­
lisme que la Tanzanie a choisie pour structurer sa société. C'est un socia­
lisme inspiré par le modèle de la famille africaine, un socialisme qui est 
libre de tout l'athéisme militant de l 'Europe de l'Est, un socialisme assez 
souple pour rejeter la collectivisation globale, tout en accordant une 
place à l'initiative privée. 

La théorie, comme c'est la règle générale, a révélé des lacunes quand elle 
s'est trouvé appliquée à la réalité. La Tanzanie n'a pas fait exception à 
la règle. On peut se livrer à une ample critique des bonnes intentions qui 
ont effectivement conduit à de grosses erreurs. Une fois que l'Eglise se 
sera déclarée fermement en faveur des principales mesures de la politique 
gouvernementale, elle sera dans une position plus forte pour critiquer ce 
qu'elle trouve inadéquat et ses critiques auront plus de chances d'être pri­
ses en considération. 

Une ligne d'action 

Une fois prise la décision sur le choix que, en tant que communauté, elle 
doit faire entre les alternatives ouvertes devant elle, l'Eglise aura encore 
la tâche de dessiner une stratégie qui puisse transposer ce choix en mesu­
res pratiques. Je proposerais la stratégie suivante. 

I l  « Il n'y a aucun doute q ue dans la Déclaration 
d'Arusha, on pe ut trouver, ex primés d' une 
manière réellement adaptée aux h ommes d'ici et 
de maintenant en Tanzan ie, les vrais principes 
d'une v ie h umaine et d'une société h umaine. » 
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première étape : une déclaration publique d'intention 

Dans leur existence quotidienne, les chrétiens sont assaillis par les mêmes 
doutes que les autres citoyens en ce qui concerne les voies suivies par la 
nation ; ils sont donc soumis aux mêmes tentations : par exemple, s'écar­
ter des efforts nationaux, limiter leur horizon au monde des préoccupa­
tions familiales, rejoindre la foule de ceux qui extorquent des pots-de-vin 
ou amassent des biens. Le premier pas à faire est de provoquer les chré­
tiens à sortir de ce tissu de doutes et de tentations ; qu'ils élèvent leur 
idéal en passant de la recherche de leur propre sécurité à celle du bien 
commun. Il doit y avoir là, de la part de l 'Eglise, une déclaration d'inten­
tion, publique et sans ambiguïté : la route sur laquelle nous avons mis les 
pieds est la route tracée par la Déclaration d'Arusha et c'est celle sur 
laquelle nous marcherons, prêts à corriger notre course, quand la sagesse 
le conseille, mais sans prendre les routes de l 'individualisme, du capita­
lisme ou du marxisme. 

Une telle déclaration ne peut rallier tout Je monde d'un seul coup. 
Cependant, cela mettrait un frein à une critique irréfléchie et inviterait à 
une appréciation plus équilibrée des réalités. Par exemple, il n'est pas 
rare, aujourd'hui,  de rencontrer des Tanzaniens qui sont si éblouis par les 
résultats économiques et techniques de l'Europe qu'ils blâment le socia­
lisme parce que leur propre pays n'arrive pas à atteindre les mêmes nor­
mes. Il n'est pas rare qu'ils trouvent confirmation de leurs vues dans les 
opinions similaires répandues par des missionnaires qui idéalisent leur 
pays d'origine (généralement des pays occidentaux en économie capita­
liste) et qui se scandalisent des lents progrès accomplis en Tanzanie. 

Une prise de position publique de l'Eglise pourrait les amener à une 
appréciation plus posée des faits. D'une part, les nations occidentales 
favorisées au point de vue économique, pourraient révéler que dans 
d'autres domaines elles sont loin d'être des paradis. Par ailleurs, leur 
prospérité économique ne s'est pas bâtie en vingt ans mais bien en des 
centaines d'années ; il ne faudrait pas oublier non plus qu'elles ont plus 
reçu qu'elles n'ont donné dans le colonialisme. Dans un livre paru 
récemment, René Dumont fait cette remarque sur les difficultés que la 
Tanzanie éprouve aujourd'hui : Les difficultés rencontrées sont plus celles 
du sous-développement que du socialisme 2• C'est une bonne observation, 
plus dans la ligne du réel que la critique naïve qu'on entend souvent. 
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De manière idéale, la déclaration d'intention désirée pourrait prendre la 
forme d'une lettre pastorale adressée par la Conférence épiscopale tanza­
nienne à la communauté catholique du pays. A défaut, on peut espérer 
qu'au moins quelques évêques pourraient montrer l 'exemple en donnant 
des directives claires à leur communauté diocésaine. En tout cas, puisque· 
le problème est de dimension nationale, des initiatives au simple niveau 
de la paroisse sont condamnées à n'avoir que peu d'impact ; elles pour­
raient même plus compromettre l 'unité que la favoriser. La hiérarchie est 
directement concernée par l'unité de l'Eglise en matière de doctrine, de 
loi morale et de liturgie. L'unité attendue des disciples du Christ s'étend 
au-delà de ces domaines et devrait inclure l'unité d'action dans des 
domaines réel lement vitaux tels que l'attitude de la communauté chré­
tienne à l 'égard des objectifs nationaux et les chemins pour les atteindre. 

deuxième étape : 
évaluation critique des structures économiques et politiques 

Malgré toute son importance, la tâche de canaliser les énergies des chré­
tiens vers une adhésion renouvelée envers des objectifs de la Révolution 
tanzanienne, n'est que la première phase du processus. Une lettre pasto­
rale qui ne ferait rien de plus risque bien d'être rejetée par le croyant 
comme une canonisation du « statu quo » qui laisserait intacts les problè­
mes épineux de l'expérience quotidienne. Face à ces problèmes, l 'Eglise 
a une chance unique : elle peut s'appuyer sur un riche ensemble de 
connaissances et d'expériences qui dépassent les limites du temps et des 
nations. Elle a en mains la sagesse accumulée au long de plusieurs siècles 
d'histoire du peuple de Dieu, ainsi que l'enseignement social spécifique 
des papes et des évêques au cours des dernières décennies. 

L'étape suivante consiste à examiner à fond les structures des institutions 
économiques et politiques dans lesquelles s'incarnent des directives poli­
tiques essentielles de la Tanzanie et à vérifier leur capacité de réaliser ce 
qu'elles entendent apporter : la justice sociale et la prospérité. 

31 Op. cit., p. 188. 
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La nécessité de l'analyse des structures ne peut être surestimée. I l  ne sert 
à peu près à rien, par exemple, de condamner comme voleurs des indi­
vidus qui extorquent des pots-de-vin et de leur recommander de deman­
der le pardon dans le sacrement de Pénitence, si le système qui décide de 
leur marge de profit, les rend incapables de satisfaire leurs charges fami­
liales telles qu'une nourriture convenable et un habillement décent pour 
leurs enfants. Dans ce cas, l 'inadéquation du système est autant à blâmer 
que la cupidité des individus. 

La corruption provient de l'égoïsme humain et affiige toute société, 
quelle que soit l 'idéologie officielle. Au crédit de la Tanzanie, on peut 
porter le fai t  qu'elle n'admet pas la corruption et qu'elle est résolue à 
l'extirper. Mais ce projet de la faire disparaître sera grandement facilité 
si on redresse certaines structures qui se prêtent à des pratiques malhon­
nêtes. 

le sort des paysans a-t-il été amélioré ? 

L'honnêteté nous suggère de commencer notre analyse par l'examen de 
la condition paysanne. Pourquoi ? Parce que, en tant que chrétiens, nous 
devons suivre la voie du Christ et nous engager d'abord à l'égard des pau­
vres, c'est-à-dire à l 'égard de ces membres de la société qui manquent de 
pouvoir et de biens et sont donc plus facilement victimes de manipula­
tions. Suite à la Déclaration d'Arusha, tout tend vers l'intégration et la 
participation des citoyens ordinaires à la vie politique et économique du 
pays. La société tanzanienne ne doit pas avoir de classes sociales et la 
prise de décision doit être partagée par tous. Qu'en est-il de cet idéal face 
à la réalité ? 

Il ne peut être mis en doute que des coups terribles ont été portés à l'héri­
tage colonial de systèmes dont le but premier était de servir les intérêts 
des pays impérialistes par l 'intermédiaire de l'élite locale. Les principales 
orientations politiques de la Tanzanie ont eu le mérite de se fixer sur le 
bien-être des citoyens ordinaires. Si personne ne peut revendiquer un 
succès total, personne ne peut non plus nier que le niveau de l 'instruction 
s'est élévé au-dessus de toute attente, que l 'eau et les soins médicaux sont 
maintenant d'un accès facile et que, comme le note René Dumont, le 
socialisme tanzanien au milieu de nombreuses difficultés, a néanmoins 
construit une nation dans laquelle les habitants eux- mêmes se reconnais­
sent et de laquelle en général, ils sont fiers - et ceci n 'est pas un résultat 
négligeable 3• 
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L'autre face des choses, c'est que ces mesures - si bien intentionnées 
soient-elles - semblent parfois éclater au beau milieu de leur réalisation : 
plus nombreux sont les adultes qui savent lire et écrire mais les normes 
de l'éducation primaire et secondaire ont notablement baissé ; des cana­
lisations d'eau ont été installées pour le service d'un plus grand nombre 
de villes et de villages mais, assez souvent, l'eau refuse obstinément de 
couler ; des dispensaires ont été construits dans des coins reculés mais les 
médicaments disparaissent mystérieusement avant de les atteindre ; des 
magasins sont la propriété collective du village mais ils sont rarement 
approvisionnés en marchandises désirées ; au début, le village a été fier de 
se charger de sa propre administration mais l'enthousiasme a vite tourné 
à l'aigre quand on a découvert que les responsables étaient incompétents 
et qu'ils n'étaient guère plus que des relais pour les décisions déjà prises 
au niveau supérieur . . .  

Il est vrai que ce sont les paysans qui paient effectivement la  facture pour 
les fai l lites partielles de l'économie du pays, tandis que d'autres groupes, 
comme les bureaucrates, peuvent, d'une manière ou d'une autre, amortir 
les coups en utilisant astucieusement leur situation. Dans un pays où la 
ressource principale est la terre, l'agriculture doit forcément fournir la 
nourriture aux villes, dégager des profits pour payer les dépenses de l'Etat 
mais aussi des surplus qui permettront des échanges avec l'étranger pour 
acquérir l'équipement nécessaire à l'industrie. L'incongruité d'une situa­
tion dans laquelle la campagne gagne ce que la ville dépense avait déjà 
été notée à l'époque de la Déclaration d'Arusha. Cette situation ne sem­
ble pas s'être améliorée. Tout en pex'mettant aux villes de vivre, la cam­
pagne doit supporter maintenant une bureaucratie en continuelle expan­
sion dont la règle la mieux connue est celle de la multiplication. 

Tandis que les paysans viennent en première ligne pour la production, ils 
viennent en dernière ligne pour la distribution. René Dumont suggère 
l'explication psychologique suivante pour rendre compte de la sourde 
oreille que les paysans font de plus en plus aux campagnes pour la pro­
ductivité. Si les paysans produisent peu, c 'est qu 'ils ne trouvent pas grand 
chose ou rien du tout à acheter. Comme causes de la pénurie de biens 

41 Op. cit .. p. 1 83 .  
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dans les villages, il indique le manque de moyens de transport et une 
réduction considérable du secteur commercial privé que le secteur d'Etat 
n 'a pas toujours été capable de remplacer efficacement 4•  Quiconque a 
vécu dans une petite ville ou dans un village ajoutera sans hésiter une 
autre cause plus polémique : le fait qu'une proportion notable des mar­
chandises qui finissent par atteindre les magasins d'Etat, s'évanouissent 
par la porte de derrière avant d'avoir pu trouver le chemin des étalages. 
Le sort des paysans, déjà rendu précaire par leur faiblesse organisation­
nelle, est rendu insupportable dans les cas où la fraude accompagne la 
distribution. 

Ensuite, peu de paysans ont oublié le choc qu'ils ont éprouvé lors de 
l'opération de « villagisation » des années 7 4-7 5, quand - pour leur pro­
pre bien, a-t-on dit - des milliers d'entre eux ont dû abandonner leurs ter­
res. Les bienfaits ambigus des nouveaux villages ne les ont nullement 
convaincus qu'ils avaient at.teint la Terre Promise ! Il n 'est donc pas éton­
nant que, parmi eux, croisse le sentiment d'être des instruments commo­
des entre les mains de groupes plus puissants. Si nous n 'y prenons garde, 
nous pourrions arriver à une situation où l 'exploitation réelle en Tanza­
nie serait celle des habitants des villes exploitant les paysans. Cette mise 
en garde de la Déclaration d'Arusha résonne comme une sonnette 
d'alarme. Il n'y a pas de doute qu'il est encore trop tôt pour décrire les 
paysans comme une classe miséreuse et opprimée. Cependant, tout indi­
que que, si le courant actuel se confirme sans être réprimé, cette descrip­
tion pourrait se vérifier un jour. 

Si injustice est faite aux paysans (injustice qui, il n'est pas besoin de le 
dire, n'est pas intentionnelle), c'est le devoir de l'Eglise de prendre leur 
défense, tout comme les papes récents l'ont fait courageusement pour les 
ouvriers, dans des situations autres mais comparables. En s'acquittant de 
ce devoir, l'Eglise de Tanzanie a la chance de traiter avec un parti et un 
gouvernement qui partagent ses idéaux et qu'elle est sûre de trouver sen­
sibles à une critique positive. Il n 'y a certainement pas lieu de craindre 
la répression dans ce pays, comme c'est le cas, malheureusement, dans 
beaucoup de pays. Le Président lui-même, dans un discours adressé à 
l'Assemblée générale de la CIDSE, l'année dernière, a ouvertement sollicité 
la coopération de l'Eglise dans cette œuvre pour la justice : Il n 'y a pas 
de raison que, dans nos pays d'Afrique, l'Eglise ne puisse travailler à la 
justice et à la liberté individuelle aussi effectivement, si ce n 'est plus, que 
dans les Etats capitalistes. Les gens d'Eglise peuvent aider les ignorants 
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et les craintifa à se servir des mécanismes d'Etat pour corriger leurs 
maux. Si les mécanismes n 'existent pas ou s 'ils . ne fonctionnent pas 
convenablement, les chrétiens peuvent et doivent participer à l 'établisse­
ment des systèmes nécessaires 5 •  

l'état doit-il étendre son contrôle sur l'économie ? 

La Tanzanie nouvellement indépendante a choisi pour modèle le socia­
lisme afin de structurer la société et son économie. Le modèle présentait 
- et c'est bien compréhensible - une alternative alléchante au capitalisme 
qui, lui, éveillait d'amers souvenirs du temps de la colonisation. De plus, 
les idéaux du socialisme, tels que fraternité, égalité et propriété collective, 
apparaissaient plus appropriés aux traditions africaines que les lois du 
capitalisme : profit, compétition et propriété privée. Ainsi une nouvelle 
forme de socialisme prit-elle naissance, débarrassée du militantisme 
athée du marxisme et plus souple que le prototype Est-européen en ce 
qui concerne le secteur privé ; le socialisme africain tanzanien se définit 
par le terme swahili : UJAMAA, désormais mondialement connu. 

A ce stade, le socialisme africain n'était qu'un projet. Pour que ce projet 
passe dans la réalité, on devait concevoir des directives politiques définis­
sant les orientations générales aussi bien que des institutions pour garan­
tir leur réalisation. Maintenant que ce processus de transition du projet 
à la réalité a pris une ferme direction, deux questions principales se 
posent au sujet de l 'économie. D'abord, est-ce que les directives elles­
mêmes n'étaient pas pleines d'idéalisme si bien, qu'au moins en partie, 
elles ont devenues impraticables et ont maintenant besoin de correctifs ?  
Deuxièmement, les institutions qui ont été inventées sont-elles restées 
suffisamment souples pour faire face à la fluctuation des demandes dans 
un

· 
pays qui se développe vite, ou se sont-elles à ce point figées qu'elles 

freinent le mouvement en avant ? 

La suite de la citation du discours du président Nyerere à la CIDSE, nous 

51 J. NYERERE, « The Church and socio-economic 
development in the context of socialism», Afer, 
août 1 98 1 ,  p. 229. 
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donne des indications pour répondre à la première question : Il y eut un 
temps où l 'Etat considérait comme de sa fonction de maintenir la loi et 
l'ordre, de fournir quelques services dans les zones urbaines et de laisser 
le champ libre pour permettre aux forces économiques de s 'affronter. Il y 

a aujourd'hui en Afrique très peu de gouvernements qui soient aussi 
naïfi. A u  minimum, les gouvernements africains considèrent /'éducation, 
la santé, les services publics et le développement économique comme rele­
vant de leur sphère d'action. Les gouvernements socialistes ou ceux qui 
aspirent au socialisme, vont beaucoup plus loin. Ils regardent toutes ces 
choses (et encore bien d'autres) comme leur responsabilité et ils croient 
qu 'ils doivent agir positivement tant dans la gestion que dans la création 
d'activités économiques de tous genres. Ils aspirent à prendre la place du 
conducteur et à contrôler la direction et la vitesse du mouvement 6• 

Je pense tout simplement que la difficulté que rencontre le programme 
ainsi tracé à l'Etat, vient de ce que l'Etat veut embrasser trop de choses. 
La plupart des pays capitalistes modernes ont, durant des années, 
emprunté un grand nombre d'idées au socialisme. Ils considèrent que 
l'éducation, la santé, les services publics, dans une certaine mesure, relè­
vent de leur domaine. Ceux-ci, cependant, sont des affaires si colossales 
que les gouvernements capitalistes, malgré leurs énormes ressources, 
s'aventurent rarement à les avaler totalement. Le gouvernement d'un 
pays qui ,  lui-même, se reconnaît pauvre, peut-il de façon réaliste, aspirer 
à supporter tout cela . . .  et, comme l'indique le texte, à aller beaucoup plus 
loin ? 

Nous laissons ouverte cette question qui vient d'une constatation banale 
qu'un Etat peut difficilement s'affronter à des responsabilités si étendues 
et si variées. Mais ce programme ne cadre pas bien avec un principe que 
l'Eglise a enseigné comme base de la justice sociale, le principe de sub­
sidiarité. En bref, ce principe établit que la fonction des institutions 
sociales supérieures n'est pas de gommer les instances inférieures mais 
bien de leur porter assistance pour compléter le travail des petits groupes 
et des individus. Formulé par Pie XI dans Q uadragesimo Anno et réaf­
firmé par Jean XXIII dans Mater. et Magistra, le principe s'énonce ainsi : 
On ne doit pas retirer aux individus pour le confier à la communauté, ce 
qu 'ils peuvent accomplir de leur propre initiative et par leur propre acti­
vité. C'est aussi une injustice . . .  de transférer à des collectivités plus gran­
des et plus élevées des fonctions qui peuvent être remplies par des orga­
nismes de moindre importance 7 • • •  
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En économie capitaliste, le danger pour de petites unités d'être absorbées 
par de plus grandes, vient le plus souvent de puissantes compagnies ; en 
régime socialiste, le danger vient de l'Etat. Dans les deux cas, le résultat 
est la lente érosion des initiatives à la base. Le gouvernement tanzanien 
est conscient de ce danger et, parmi d'autres mesures, il  travaille actuel­
lement à redresser l'équilibre ; il  œuvre pour restituer aux coopératives 
locales quelques-uns de leurs anciens champs d'action. Ce serait un 
encouragement si l'Eglise de Tanzanie rappelait l'enseignement du pape 
Jean XXIII, adressé au monde entier : Les précautions prises par les 
autorités publiques dans le domaine économique, bien qu 'elles soient 
étendues et pénétrantes, devraient être telles que non seulement elles ne 
réduisent pas la liberté des citoyens mais bien plus qu 'elles l'augmen­
tent 8. 

Si l'on en vient maintenant à la question de la capacité des institutions 
de s'adapter continuellement aux perpétuels changements, on peut faire 
plusieurs remarques. Positivement, on doit reconnaître, selon les mots de 
René Dumont, que la Tanzanie a réussi à créer une structure. Elle ne 
fonctionne pas toujours très bien . . . mais elle existe. Tandis qu 'en Zambie, 
tout reste encore à faire 9• D'autre part, il faut ajouter qu'un grand nom­
bre de fonctionnaires sont remplis de l'esprit de i'UJAMAA et qu'ils font de 
leur mieux, souvent dans des circonstances désespérément complexes, 
pour accomplir leur travail avec honnêteté. 

En négatif, le problème de la croissance de la bureaucratie qui a accom­
pagné l'expansion des institutions d'Etat devient plus une charge qu'un 
service. La nationalisation des principaux moyens de production et de 
distribution, ainsi que celle des services publics, a conduit au remplace­
ment des entreprises privées et des coopératives locales par une multipli­
cité toujours croissante d'institutions gérées par l'Etat. Le résultat en est 
que les ressources en compétences et en revenus, sont surtaxées. Toutes 
ces institutions commencent avec le noble idéal de servir les citoyens 
ordinaires. Dans le processus de leur expansion, il n'est pas rare qu'elles 
dévient : la priorité par excellence devenant celle de leur propre succès ; 
en même temps, certains serviteurs du peuple se servent les premiers, 
sans aucune honte. 

81 Op. cit., 55. 
91 Op. cit., p. 1 87.  
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Non moins sérieux est le fait que, de cette manière, des monopoles se 
sont créés : la production et la distribution sont entièrement sous le 
contrôle de firmes d'Etat. En système capitaliste, les monopoles sont mis 
hors-la-loi car ils brisent la concurrence. En système socialiste, subrepti­
cement, ils se fraient un chemin en économie sous le sophisme que l'Etat, 
c'est la nation. Dans un cas comme dans l'autre, le résultat est déplora­
ble : la production des biens monopolisés stagne, la distribution répond 
aux intérêts des corps qui détiennent le monopole plutôt qu'à ceux du 
peuple ; les citoyens ordinaires sont laissés sans défense devant une ins­
titution toute puissante qui, habituellement, n'est responsable que devant 
elle-même. 

pouvoir politique : dérive vers le parti ? 

A ce stade, il · peut paraître opportun de jeter un coup d'œil sur les ins­
titutions politiques. En Tanzanie, les deux institutions politiques princi­
pales sont le parti et le gouvernement. La thèse démocratique, selon 
laquelle le peuple doit être conduit par ses propres représentants élus a 
été respectée dans les deux institutions. En ce qui concerne le gouverne­
ment, les ministres sont choisis en majorité parmi les membres du par­
lement, eux-mêmes représentants élus des diverses régions du pays. 
D'une certaine manière, on a imposé des restrictions à l'étendue de cette 
représentation ; par exemple, des candidats au parlement sont désignés 
par le parti qui les prend parmi ses membres ; les lois votées au parlement 
doivent être dans la ligne des directives du parti. 

Sans porter de jugement de valeur, on peut dire que le tableau que l'on 
peut dresser de l'évolution des structures politiques tanzaniennes montre 
que le pouvoir glisse, d'une manière croissante, vers le parti. Pour com­
mencer, il n'y a qu'un parti légalement reconnu ; son pouvoir ne peut 
être concurrencé par d'autres. Le choix d'un système à parti unique se 
justifiait au moment de l'indépendance ; c'était une assurance pour 
l'unité nationale ;  le système multi-parti tend à polariser l 'appartenance 
politique selon l'appartenance ethnique. Vu le haut degré d'unité natio­
nale maintenant atteint, on peut au moins se demander si la porte ne 
devrait pas être ouverte à une représentation plus large des opinions des 
citoyens. Quelle que puisse être la réponse, si le système multi-parti a des 
inconvénients, le système du parti unique - on ne peut le nier - a des 
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effets indésirables. Par exemple, certains aspects des orientations politi­
ques du pouvoir ne peuvent être systématiquement mis en question. I l  
serait illusoire de  croire que l'opposition n'existe pas parce qu'elle ne 
s'exprime pas à haute voix ; elle creuse ses chemins souterrainement. 

En second lieu, tandis que tous les citoyens adultes ont droit de vote pour 
élire les membres du parlement, l'élection des représentants du parti est 
le privilège des membres du parti. Le parti représente ainsi un secteur de 
la population plus que son ensemble. Comme le pouvoir glisse de plus 
en plus vers le parti, la tendance naturelle de celui-ci est plus de conso­
lider ses gains que de les partager. Ceci n 'est pas une mise en accusation 
des systèmes à parti unique, c'est simplement pour rappeler que les hom­
mes qui le composent sont des êtres humains ordinaires et non des saints. 

Au stade actuel , il  apparaît que le parti se développe comme un gouver­
nement parallèle, avec ses propres responsables élus ou nommés, et cela 
du sommet au bas de l'échelle ; cela crée ainsi un mécanisme additionnel 
permanent qui prend de plus en plus la tournure d'une bureaucratie. Le 
parti conserve son rôle initial de gardien de l'idéologie mais i l  semble se 
lancer de plus en plus décisivement dans des tâches de contrôle des poli­
tiques et de conduite de l'économie. Le critère pour juger si une tendance 
est une route prometteuse de succès ou une voie de garage dangereuse, est 
celui que pose l 'enseignement social de l'Eglise : la place laissée à l'exer­
cice de la liberté individuelle et le respect accordé à la dignité de la per­
sonne humaine. Toute société humaine . . .  doit poser comme fondement le 
principe que tout être humain est une personne, c 'est-à-dire que sa nature 
est douée d'intelligence et de libre volonté. Précisément parce qu 'il est une 
personne, il a des droits et des devoirs . . .  qui découlent de sa nature et 
comme ces droits et ces obligations sont universels et inviolables, ils ne 
peuvent en aucun cas être abdiqués 1 0 •  Serait-il faux de mettre en garde 
contre l 'éventualité que certains droits et devoirs des citoyens risquent 
d'être abandonnés aux politiciens ? 

IO/ JEAN XXIIl, Pacem in Terris, 9. 1 2/ Douglas HYDE, «Changes in catholic social 
1 1 / Léon Xlll décrit le socialisme comme une teaching», The Month. 1978, pp. 422-423. 
maladie mortelle qui pénètre insidieusement les 
organes vitaux de la société humaine et la conduit 
à la destruction. 
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Deux contributions urgentes demandées à l 'Eglise 

Nous avons vu qu'il faut que l'Eglise de Tanzanie renouvelle son enga­
gement à l'égard des buts poursuivis par la révolution tanzanienne 
( 1  re étape) et discerne si les institutions économiques et politiques établies 
par l'Etat ont conduit à l'instauration de l'équité et de la justice pour tous 
(2° étape). Mais cela ne suffit pas. L'Eglise ne peut se contenter d'exami­
ner le présent et le passé ; son devoir porte aussi sur l'avenir. Sous cet 
aspect, il y a deux contributions essentielles que l'Eglise peut apporter. 

constitution d'un corpus d'enseignement social chrétien 
adapté à une société socialiste 

La doctrine sociale moderne de l'Eglise a commencé à prendre forme 
dans le contexte de la Révolution industrielle de l'Europe du x1x0 siècle. 
L'Eglise se tenait alors entre deux camps opposés : le camp capitaliste 
dominé par des employeurs intéressés qui subordonnaient violemment le 
travail à la rentabilité du profit, avec la connivence de la plupart des gou­
vernements de l 'époque ; le camp socialiste souvent contraint de travail­
ler souterrainement, tendu vers la destruction des structures politiques et 
économiques qui maintenaient les travailleurs en esclavage. 

Le pape Léon XIII, dans son encyclique Rerum Novarum mena une atta­
que résolue contre les deux camps : i l  condamna le libéralisme économi­
que ; pour lui, c'était la cause de l'attitude inhumaine des employeurs à 
l'égard des travailleurs ; il s'en prit au mouvement socialiste pour son 
opposition à l'Eglise et parce qu'il refusait des libertés fondamentales tel­
les que, par exemple, le droit à la propriété privée. Cependant, il y avait 
une différence de traitement à l'égard de chaque camp qui n'échappa pas 
à l'attention des socialistes. Tandis que le Pape condamnait les abus du 
capitalisme, il déniait tout droit réel à l 'existence au système socialiste 1 1 •  

Des années durant, l'Eglise parut vivre en meilleure intelligence au sein 
du monde capitaliste, les papes continuant de fulminer contre la perver­
sité du socialisme 1 2 •  

Ce n'est que dans les années récentes - le début fut marqué par l'empres­
sement prudent, recommandé par Vatican II et Jean XXIII, à risquer le 
dialogue même avec « ceux qui adhèrent à l'erreur » - que l'Eglise se 
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tourna vers une appréciation plus équilibrée du socialisme. D'une part, 
les abus du capitalisme, quand on les évalue dans le contexte des rela­
tions internationales, s'avéraient si désastreux pour l 'humanité, que des 
questions commencèrent à se poser sur les fondements réels du système, 
à tel point que le pape Paul VI se sentit contraint de l 'appeler ce système 
déplorable 1 3 •  D'autre part, le socialisme international, s'étant libéré de la 
tutelle de Marx et de Lénine, s'est montré capable de grandes diversités, 
quelques-unes de ses formes concrètes ne sont plus jugées irréconciliables 
avec l'Evangile. 

Actuellement, le corps de l'enseignement de l'Eglise a, à l'égard du socia­
lisme, une position qui conjugue une ouverture sur certains modèles de 
socialisme avec une prudence en ce qui concerne les liens qu'ils main­
tiennent avec l 'idéologie d'origine 1 4 .  Cette suspicion persistante à l'égard 
de tout ce qui s'appelle socialisme, a été soulignée par le président Nye­
rere dans les commentaires qu'il a été amené .à faire l'an dernier : Il sem­
ble que l 'Eglise catholique, tout spécialement, rencontre un problème par­
ticulier dans les états socialistes. Je suppose que c 'est un autre problème 
qui vient du développement de l'Eglise en Europe. . .  Certainement, 
l 'Eglise a traditionnellement trouvé peu de difficulté à travailler dans les 
états capitalistes, même quand ils étaient très autocratiques ou totalitai­
res . . .  Cependant, elle continue d'être méfiante envers les états qui profes­
sent le socialisme 1 5 •  

Néanmoins, i l  est important de rappeler ici que quelques communautés 
chrétiennes d'Afrique se sont écartées de la prudence unilatérale de 
l 'Eglise universelle et ont positivement approuvé des modèles concrets 
qu'elles estiment en accord avec la foi chrétienne. A ma connaissance, 
c'est l 'Eglise tanzanienne qui a montré la voie, soutenant officiellement 
la forme tanzanienne de socialisme offerte par la Déclaration d'Arusha 1 6• 
La lettre commune des leaders chrétiens de Zambie, publiée en 1 979 1 7  
pousse le processus de reconnaissance un pas plus loin. Dans cette lettre, 
Francis Gillies remarque que l'engagement envers le socialisme, y com­
pris les nationalisations, est sans équivoque comme la critique du capi­
talisme. On n'y trouve aucune des distinctions nuancées de Rerum Nova-

1 3/ Popu/orum Progressio, 26.  
1 4/ A cal/ to action. 3 1 .  
1 5/ « The Church and socio-economic develop­
ment », Afer. 1 98 1 ,  p. 227.  
1 6/ Cf. note 1 .  
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1 8/ F. GILLIES, « Zambian Bishops on Socialism», 
The Month, mars 1980, pp. 90-9 1 .  
1 91 Texte dans Spearhead, décembre 1 98 1 ,  n• 69. 



rum, de Mater et Magistra ou de Populorum Progressio. Le socialisme 
est accepté presque comme un accompagnement naturel du christia­
nisme . . .  Le rejet du socialisme scientifique par les chrétiens, ne saurait 
être considéré comme une approbation du capitalisme : Nous condam­
nons toutes les formes de capitalisme qui placent. le profit avant la per­
sonne et sont basées sur l'exploitation de l 'homme par l'homme 1 8 •  Nous 
avons ici un document qui innove du fait qu'il gomme d'un seul trait le 
capitalisme et le marxisme-léninisme et qu'il déclare carrément que le 
socialisme africain de type zambien est frère de l'Evangile. 

L'opportunité offerte ici par la scène africaine, a� moins en quelques 
pays socialistes, est trop bonne pour être laissée de côté. Les documents 
cités ci-dessus, ainsi que la récente déclaration de la SECAM intitulée 
Chercher la justice évangélique en Afrique 19 pourraient fournir une base 
sur laquelle pourrait être développé un enseignement social chrétien : la 
matrice n'en serait p lus le capitalisme occidental mais les formes origi­
nales de socialisme qui, d'une manière encourageante, sont proches de la 
foi chrétienne. 

Au lieu de commencer par un concept atrophié de liberté qui appelle le 
droit à la liberté privée comme son accomplissement immédiat, cet ensei­
gnement social prendrait pour point de départ l'idée plus riche et plus 
chrétienne selon laquelle la liberté signifie la collaboration volontaire 
avec Dieu dans le processus continu de la création. Cette responsabilité 
à l 'égard de la réussite de notre monde est une entreprise commune de 
l'humanité ; cela concorde avec la vue socialiste qui tient que les biens 
naturels et sociaux sont essentiellement une propriété communautaire. 
Les moyens par lesquels on peut garantir que ces biens ne seront pas 
accaparés par des individus cupides aux dépens de la communauté, sont 
la propriété publique des principaux moyens de production et celle des 
moyens de distribution. 

Le droit à la propriété privée n'est pas annulé de ce fait mais il est cir­
conscrit par le droit antécédent de la communauté. Tout le poids de 
l'enseignement social de l'Eglise se porterait sur les droits et devoirs pre­
miers de la communauté. La motivation pour le progrès serait la pour­
suite du bien commun plutôt que celle du profit personnel. L'accent 
serait mis sur le partage plutôt que sur la compétition, sur l'égalité entre 
les groupes sociaux plutôt que sur une paix qui consisterait à arbitrer les 
conflits, sur la recherche pour effacer l'exploitation plutôt que sur celle 
d'en minimiser les effets. 
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Pour être menée à bien, cette tâche peut demander plusieurs années. Les 
secteurs de l 'Eglise universelle, où la hiérarchie préfère les accommode­
ments diplomatiques avec les gouvernements qui favorisent les intérêts 
d'un petit nombre plutôt que les besoins d'un grand nombre, peuvent 
faire l 'objection que les Eglises africaines sont en train de secouer le 
bateau. Ce type d'opposition, cependant, ne peut que renforcer le besoin 
pour les Eglises vivant en pays socialiste, d'apporter leur propre contri­
bution à l'enseignement social de l'Eglise universelle. La tâche de cons­
truire un enseignement social adapté à la vie d'une société socialiste, est 
tout à la fois un défi et une nécessité. Si cela était mené à bien, cela pour­
rait vider de leur substance les griefs constants des socialistes - malheu­
reusement bien étayés - selon lesquels l 'Eglise est la « compagne de lit des 
capitalistes » 20• 

éducation à la responsabilité civique 

Une seconde contribution de l'Eglise à la société tanzanienne est l'aide 
qu'elle peut offrir pour développer la responsabilité civique des citoyens. 

On peut décrire comme suit le problème auquel l'Eglise devrait s'atta­
quer. Traditionnellement, dans ce pays qui est actuellement la Tanzanie, 
l'allégeance des individus se faisait à la famille et au groupe ethnique. Il 
n'y a là rien d'aberrant. Pendant des siècles, les gens avaient vécu en peti­
tes communautés dont les deux principes structurels étaient la famille 
étendue et la tribu. Ces liens étroits furent renforcés pendant la coloni­
sation, car ils fournissaient un minimum d'identité personnelle contre les 
règles aliénantes des colonisateurs étrangers ... L'émergence de la Tanza­
nie comme pays indépendant apporta une vision nouvelle et plus vaste 
d'appartenance, celle de la nation tanzanienne. Les leaders ont eu pour 
priorité absolue la construction de la nation. Ils travaillèrent à effacer les 
inégalités tribales et, dans les campagnes nationales de diffusion de la lan­
gue nationale, ils entreprirent l 'édification systématique d'une identité 
nationale. 

20/ P. VAN BERGEN, Deve/opment and Religion in 2 1 /  T.A. BEETHAM, Christianity and the New 
Tanzania. p. 335. Africa, Pail Mail Press, Londres, 1 967, p. 1 54. 

22/ Justice in the World, Introduction. 
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La Tanzanie a réussi au-delà de toute espérance dans cette tâche. On 
peut mesurer ce succès à la manière spontanée dont les citoyens s'iden­
tifient eux-mêmes comme Tanzaniens plutôt que comme membres de tel 
ou tel groupe ethnique. Le monde entier put vérifier cette unité nationale 
quand, en 1 978 ,  tout le pays se dressa d'un seul élan pour rejeter l'agres­
sion d'Amin. 

Pourtant,  une évidence moins réjouissante doit nous mettre en garde 
contre une satisfaction trop facile, fondée sur l'illusion que le succès est 
maintenant complet. La campagne intensive contre les employés qui , par 
négligence, endommagent l'équipement et les véhicules, propriété de la 
nation, a produit des résultats qui sont loin d'être satisfaisants. L'entre­
tien convenable restera à un niveau peu élevé tant que les techniciens et 
les conducteurs considéreront leurs outils de travail comme la propriété 
de quelque firme impersonnelle et non comme la propriété de citoyens 
devant lesquels ils sont responsables. Le détournement des fonds publics 
restera un trait permanent de l'administration tant que l,â conscience per­
sonnelle ne sera pas élargie aux dimensions de la responsabilité natio­
nale. La vague de corruption ne sera pas facilement enrayée si ne naît pas 
chez tous la conviction qu'un frère de sang ou un ami n'a pas plus de 
droits qu'un autre citoyen, puisque tous sont membres égaux de la 
nation. 

L'Eglise peut apporter une aide dynamique au parti et au gouvernement 
en élargissant l'attention que les gens portent aux leurs et à leurs amis, 
jusqu'à y inclure l'étranger qui se trouvera devenir un frère parce qu'il est 
concitoyen. L'Èvangile invite en conséquence les disciples de Jésus à 
reconnaître tous les hommes et femmes comme frères et sœurs, parce que 
tous sont fils et filles du même Dieu. Et cela les force à sortir de leurs 
catégories étroites, ethniques ou religieuses, en leur montrant que, par­
fois, le Samaritain, étranger et hérétique, est meil leur fils de Dieu et frère 
plus compatissant que celui qui appartient au cercle intime et qui , cepen­
dant, choisit de passer outre . . .  

l i  n'est pas nécessaire d'ajouter que l'Eglise a l'avantage d'avoir les com­
munautés les plus mélangées ; dimanche après dimanche, elles se réunis­
sent pour célébrer le même Seigneur. Ainsi, un programme bien organisé 
d'éducation à la responsabilité civique toucherait sur le champ des mil­
liers d'auditeurs à travers le pays. C'est là une situation favorable que 
même les responsables civils nous envient. 
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En conclusion de cette étude, je propose la réflexion suivante faite par 
T .A. Beetham, il y a quinze ans : L 'Eglise d'Afrique, demandait-il, sera­
t-elle un levain ou une entité séparée ? La leçon à tirer de l'histoire de 
l 'Eglise est certainement celle-ci : si les circonstances forcent les chrétiens 
à un choix délibéré, le plus grand danger est de se concentrer sur l'ins­
titution au lieu de faire l 'effort de sortir vers la société. Celui qui veut sau­
ver sa vie la perdra 2 1 • 

A terme, l'Eglise n 'a rien à gagner à se considérer comme une société par­
faite, se satisfaisant de sa tranquillité respectée par l'Etat. Bien plutôt, 
l'Eglise est une communauté, partie d'une société plus large et pluraliste. 
Son rôle dans cette société, en conformité avec l 'instruction que Jésus 
donne à ses disciples d'être le levain dans la pâte, est d'être le ferment 
dans la croissance du Royaume de Dieu. Une des caractéristiques de ce 
Royaume est la justice. Nul chrétien ne peut être vraiment disciple de 
Jésus s'il ne travaille activement à l'avènement de la justice. 

Il y a là un· défi permanent que les évêques au Synode de 1 9 7 1  ont traduit 
pour notre temps, avec force et clarté : L 'action en faveur de la justice et 
la participation à la transformation du monde nous apparaissent comme 
une dimension constitutive de la prédication de l 'Evangile, en d'autres 
termes, de la mission de l 'Eglise, pour la rédemption de la race humaine 
et pour sa libération de toute situation d 'oppression 22. 

Marcel Boivin pb 

Traduit de l'anglais. 
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DU RÔLE DE L'ÉRÉMITISME 

dans l'éclosion de nouvelles formes de vie religieuse 

par Pierre Erny 

On observe une sorte de constante dans l'histoire de la vie monastique, 
autant en Orient qu'en Occident : très souvent, une expérience tout à fait 
individuelle de vie érémitique a servi de point de départ, aussi bien à la 
fondation de monastères, voire de familles monastiques, qu'à l'essor de la 
piété populaire, par exemple sous la forme de lieux de pèlerinage. La tra­
dition occidentale a malheureusement perdu de vue durant des siècles 
l'intérêt de cet érémitisme que je qualifierais volontiers de « sauvage », un 
peu au sens où on parle de « camping sauvage », c'est-à-dire en dépouil­
lant ce mot de sa signification péjorative : « sauvage » vient du latin 
silvaticus, « sylvestre », « forestier » ;  l'ermite était d'abord un homme qui 
allait se retirer au fond d'une forêt ou, plus généralement, de quelque 
« désert » inhabité et difficile d'accès ; tout le monde sait que le « désert » 
de Chartreuse était plutôt boisé . . .  Cette forme de vie dont on retrouve les 
traces absolument partout dans nos pays, répugnait sans doute à une 
réglementation trop précise et, par le fait même, au juridisme des cano­
nistes. En son temps, le Père de Foucauld a vraiment été une figure 
d'exception. 

Il n'en est plus ainsi aujourd'hui. Sous les formes les plus diverses, 
« sauvages » ou organisées, l'érémitisme refleurit de toutes parts et on ne 
s'est peut-être pas encore suffisamment interrogé sur la signification de ce 
phénomène. On peut alors se demander si à un moment où, psychologi­
quement et canoniquement, les conditions lui sont à nouveau plus favo­
rables, il n 'est pas appelé à jouer un rôle de premier plan dans l'éclosion 
de la vie religieuse dans les jeunes Eglises, comme il l'a fait jadis. 
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La plupart des fondations de type monastique (au sens large) réalisées 
hors des pays de vieil le chrétienté, ont été le fait de communautés qui ont 
essaimé. Il ne pouvait en être autrement. Il est peut-être trop tôt encore 
pour véritablement dresser un bilan, tant d'expériences originales et d'un 
type nouveau étant en cours. Si  je puis en juger d'après ce que, person­
nellement, j'ai vu et entendu dans plusieurs pays d'Afrique, ce bilan ne 
sera pas entièrement positif. Je crois qu'il ne faut pas avoir peur de le 
dire : il est arrivé qu'on exportât en matière de vie religieuse - comme 
dans tous les autres domaines - de véritables aberrations, et que de tels 
essaimages aient reposé en fait sur un ensemble de fantasmes ou, pour le 
moins, sur une méconnaissance totale des conditions locales et de la pro­
blématique quand même très subtile qu'il y avait à affronter. Et la situa­
tion très particulière dans laquelle peut se trouver une communauté fer­
mée dap.s un pays qui lui est étranger ne lui facilite pas les rééquilibrages 
nécessaires. 

Je suis frappé de voir à quel point la l ittérature habituellement consacrée 
à ces fondations est discrète au sujet des vraies difficultés qui sont le plus 
souvent d'ordre interne et pas seulement matérielles ou financières ou 
climatiques ou sanitaires. Ces problèmes qui relèvent de la psychologie 
des groupes, de la psychologie des motivations, de la psychologie des per­
ceptions sociales, de la psychologie de l'acculturation, de la psycho-socio­
logie des contacts interraciaux et interculturels, etc. ,  devraient pouvoir 
être abordés sans honte et sans complexe car ils sont aussi universels 
qu'inévitables. Rien ne sert à les masquer sous de pieuses considérations 
ou un langage théologico-spirituel sans enracinement. Moines et monia­
les devraient être fiers d'une chose : personne n'a expérimenté une coexis­
tence aussi intime et profonde qu'eux, entre gens de races, de langues et 
de cultures différentes ; c'est là une entreprise particulièrement difficile 
mais de grande portée ; de mon point de vue, je regrette qu'elle n'ait pas 
été davantage suivie sur le plan scientifique. 

Mais il est bien évident qu'en transplantant des communautés même 
réduites, avec ce que cela représente d'habitudes de vie parfois incroya­
blement rigides, d'infrastructures matérielles et économiques (ces bâtisses 
dont on est si vite prisonnier !), de liens préétablis, de psychologie collec­
tive, de lourdeurs, d'a priori de toute sorte, on court le risque d'implanter 
avec elles une foule d'éléments culturels parfaitement accessoires, ines­
sentiels, mais dont on ne perçoit pas le caractère contingent du fait qu'ils 
ont toujours fait partie du cadre de vie auquel on était accoutumé et dont 
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on ne parvient donc pas à se désencombrer. Cela peut aller de l 'organi­
sation matérielle d'un monastère aux modalités des relations entre per­
sonnes, aux méthodes de formation, aux manières de s'exprimer, de prier, 
de chanter, etc. Je sais que des efforts considérables ont été faits en ce 
domaine et qu'aujourd'hui les fondations se préparent tout autrement 
qu'il y a seulement vingt ans, à la lumière des expériences passées cen­
tralisées par des organismes compétents et de bon conseil. Mais quoi 
qu'on fasse, quel que soit le degré de conscience et de clairvoyance qu'on 
atteigne, des communautés implantées sur le mode de la greffe sont appe­
lées à passer, au niveau de leur vécu interne, par des phases de crise qui 
peuvent être extrêmement douloureuses, voire mortelles. La leçon des 
échecs peut être aussi instructive que celle des réussites. Tout chirurgien 
sait qu'il existe une pathologie très délicate de la greffe et de la transplan­
tation d'organes, avec phénomènes de rejet et réactions violentes. 

Mais revenons à nos anachorètes. Il semble bien que les fondations à 
point de départ érémitique - dont l'histoire n'est pas avare - aient fonc­
tionné d'une manière différente. U n  ermite est par définition un homme 
seul qui tend vers le plus haut degré de dépouillement possible. I l  fait 
partie de l'infanterie légère ; c'est un voltigeur de l'Eglise. Dans son cas, 
l'infrastructure matérielle et sociale est voisine de zéro. Il est venu cher­
cher la solitude et ce n 'est, en général, que contraint et forcé qu'il a 
accepté de devenir père spirituel, staretz, fondateur ou chef de commu­
nauté. Dans son esprit, les a priori étaient donc aussi, sinon inexistants, 
du moins réduits au minimum. Il s'est laissé guider par les événements, 
les rencontres, les appels ressentis en cours de route. La communauté 
qui, petit à petit, s'est constituée autour de lui avait plus de chance de 
croître de manière organique, ce qui certes n'exclut pas les crises, mais 
elles sont de nature différentes de celles évoquées précédemment. 
L'ermite fait moins figure de greffon imposé de l'extérieur que de cataly­
seur permettant à des éléments locaux de se cristalliser. D'une certaine 
façon, on pourrait dire que l'entreprise a d'autant plus de chances de 
réussir qu'au départ i l  n'y avait pas de désir ou de volonté de fondation, 
mais simple recherche de sainteté, simple disponibilité aux sollicitations 
de la grâce au travers des hommes et souplesse entre les mains de Dieu. 
Elle est née à partir du moment où des besoins réels se sont fait sentir sur 
place et elle leur a permis de se structurer. Le fait de rejoindre un ermite 
ne présente pas les mêmes ambiguïtés psychologiques qu'entrer dans une 
communauté aux apparences souvent riches et sécurisantes aux yeux de 
ceux qui regardent de l'extérieur. 
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Il convient sans doute d'être réaliste. Malgré sa floraison toute récente, 
l'érémitisme est loin d'être devenu un phénomène courant comme il l 'a 
été à certaines périodes et dans certains pays. Il lui faut aujourd'hui 
retrouver une place, un équilibre, une tradition et faire entendre sa voix 
sans pour autant tomber dans le bavardage et le vedettariat. . .  Mais son 
rôle a été trop important dans le passé, aux origines mêmes de la vie 
cénobitique, pour qu'on ne puisse pas espérer qu'un jour il vienne à nou­
veau bousculer et assouplir une vie religieuse et monastique qui, quel­
quefois, manque singulièrement d'imagination et de créativité. On s'en 
méfie précisément parce qu'il fait fi des structures, parce qu'au besoin il 
sait réinventer au coup par coup. Mais n'est-ce pas de ce dépouillement, 
de cette liberté intérieure et extérieure, de cette légèreté, de cette sou­
plesse, de cette aptitude à prendre ses distances vis-à-vis de tout ce qui est 
préétabli, préformé, tout fait, parfois figé dès le départ, que l 'on a le plus 
besoin quand, dans de jeunes chrétientés, on veut faire éclore une vie reli­
gieuse qui soit conforme à leur génie propre et qu'il appartient donc à 
elles, et à elles seules, de recréer de l 'intérieur ? 

Je regarde la vie monastique du dehors, en sociologue ou en ethnologue, 
ce qui explique que mes impressions ne rejoignent pas forcément celles 
des intéressés eux-mêmes qui la vivent de l'intérieur. Ce point de vue de 
l 'observateur externe est important car une institution ou une commu­
nauté, tout comme un individu isolé, agissent sur leur environnement 
non en fonction de ce qu'ils font, disent ou sont, mais de la manière dont 
ils sont perçus, de l 'image qu'ils donnent. Quidquid recipitur, ad modum 
recipientis recipitur. Or on peut observer un phénomène intéressant 
quand il s'agit d'ermites. Très vite ceux-ci deviennent des personnages 
quasi mythiques (en prenant là aussi ce mot dans son sens le plus noble). 
Les hommes ont besoin de beaucoup de choses, de pain, d'eau, de soins, 
de culture, de dignité, mais par-dessus tout ils ont besoin de mythes, car 
ceux-ci ont pour fonction d'introduire à l'invisible qui ,  seul, peut donner 
sens à la vie. Dans mon Alsace natale, i l  y a une foule de pèlerinages qui 
remontent à un ermite installé auprès de quelque source ou rocher. Peu 
importent au fond son histoire réelle, l'époque où il a vécu, qui il était, 
ce qu'il a fait, ce qu'il a dit. C'était un ermite et ça suffit. Le voilà entré 
par la grande porte dans la légende dorée. De quoi rendre jaloux tous les 
cénobites. 

Pierre Erny 
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IDÉOLOGIE, RELIGION ET PAUVRETÉ 

par Guy Poitevin 

projet de recherche 

Par idéologie, nous entendons ici des concepts, des représentations, des 
croyances, des images, des valeurs, des symboles, des modèles de compor­
tement ; nous comprenons aussi les unités sémantiques que constituent 
des séquences de concepts, de représentations et d'images. Ces séquences, 
unités logiques du discours, peuvent se regrouper elles-mêmes en ensem­
bles plus larges au point de former un système de rationalisation défini, 
global et clos, où les unités partielles reçoivent leur sens définitif. 

Par idéologie de la pauvreté, nous entendons ces représentations, ces uni­
tés logiques et ces ensembles systématiques qui traitent des faits de pénu­
rie et essayent de les. -situer dans l'ensemble des représentations et des 
valeurs qui définissent un univers culturel donné. Celui-ci offrira, par 
exemple, à ce titre, des concepts relatifs à l 'ordre social, à l'inégalité, à 
l'activité économique, au travail ,  à la richesse ou au manque, aux attitu­
des et comportements à avoir en temps d'abôndance ou de disette, etc. 

Par idéologie de la pauvreté, nous désignons les discours qui se proposent 
de faire comprendre, d'interpréter, de faire accepter ou refuser, de modi­
fier ou de maintenir une pénurie de fait. Cette idéologie présente donc 
nécessairement en raccourci une sorte de philosophie sociale d'ensemble. 
Elle peut être purement théorique ou, au contraire, orientée vers une 
action de transformation de l'état de pénurie, sinon même inspirée de 
cette action. 

Lorsqu'ils sont proférés par les démunis eux- mêmes, ces discours sur la 
pauvreté exprimeront la façon dont ils se comprennent eux-mêmes à 
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l ' intérieur de dynamiques et de structures sociales dans lesquelles on les 
situe d'avance en parents pauvres. Par idéologie de la pauvreté, nous 
entendrons, dans ce cas, les processus de compréhension de soi et de 
rationalisation d'une situation de pénurie objective qui situent socio­
culturellement le sujet démuni dans une certaine conception historique 
de sa condition d'être humain dépourvu. L'idéologie de la pauvreté est 
donc essentiellement une sémantique culturelle et cette sémantique défi­
nit un univers culturel historique particulier, qu'il s'agisse d'un ensemble 
culturel largement répandu ou des univers de représentations spécifiques 
à des groupes sociaux restreints. 

Nous distinguons ici ce discours idéologique, objet d'investigation psy­
cho-sociologique, d'un autre type de discours sociologique qui se voudrait 
théorique ou scientifique dans la mesure où il chercherait à rendre 
compte de situations de pénurie par l'étude de tous les facteurs qui les 
produisent et les maintiennent. Notre analyse ne porte ici que sur le rap­
port culturel qu'entretient une société donnée avec les faits de pénurie 
qui l'affectent. 

De ce point de vue, on pourra donc être en face de deux types d'idéologie, 
théoriquement faciles à distinguer : des idéologies de l 'acceptation et du 
consentement et des idéologies du refus et du défi. Les idéologies du 
même type pourront d'ailleurs se motiver par des systèmes de valeurs et 
de représentations fort différents, selon la variété des ensembles culturels 
historiques possibles et selon la multiplicité et la spécificité des situations 
de pénurie. L'un et l 'autre type pourront aussi être le fait de groupes 
socialement et économiquement dominants aussi bien que de groupes 
sans pouvoir ni statut reconnu. 

Notre analyse ne portera que sur les idéologies de la pauvreté, propres à 
divers groupes de démunis. Deux thèmes principaux retiendront notre 
attention à ce point de vue : 

- Le premier thème sera celui du contenu de cette conscience idéologi­
que dans des groupes humains sans pouvoir ou marginalisés : les percep­
tions concernant les causes de pénurie économique, les représentations 
relatives au bien-fondé des discriminations sociales et à la légitimité de 
situations d'infériorité, les formes d'interprétation et de rationalisation de 
la pénurie, les attitudes et les conduites d'acceptation des modèles cultu­
rels qui les fondent et les modalités de diffusion de ces modèles . . .  
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- Le deuxième thème sera celui des transformations qui se produisent 
dans cette conscience marginalisée lorsqu'elle se reprend et tente, dans un 
domaine ou l'autre, de relever le défi des préjugés, des déterminations 
culturelles . externes, des conditionnements économiques, des pressions 
sociales, des intériorisations ancestrales des éléments répressifs de la 
culture dominante, de tout ce qui annihile, d'emblée et souvent depuis 
longtemps, les possibilités de riposte. 

Si le premier thème est celui du passif et des éléments qui èn restent, le 
deuxième est celui de l'actif d'une conscience, lorsque sous l 'effet de 
transferts, d'échanges" et d 'ébranlements survenant dans 'l'environnement 
social, économique ou culturel , les systèmes de représentatio.ns, les 
valeurs et les modèles de comportement se réajustent et se modifient. 
L'analyse se portera sur ces déplacements et ces transformations idéolo­
giques. 

Par conscience marginalisée, nous entendons une conscience activement 
réduite en servitude par la force conjuguée de divers pouvoirs qui la 
dominent et la rendent impuissante : domination/impuissance économi­
que, transfert/ignorance au niveau du savoir, imposition/acceptation de 
valeurs étrangères, supériorité/infériorité au niveau des rôles et de l 'auto­
rité sociale, détermination externe/soumission au niveau des normes de 
comportement et de relations sociales, manipulation/sujétion au plan 
politique. 

Le propos de notre analyse sera de saisir, au niveau des représentations, 
des valeurs et des modèles de conquite relatifs à la pauvreté, les processus 
d'émergence d'une conscience de soi autonome et les efforts de restructu­
ration auxquels cette affirmation conduit des groupes qiarginalisés, lors­
que ceux-ci secouent peu à peu l 'une ou l'autre de ces dominations et 
tentent de se reconstruire u ne conscience, des concepts, des symboles, des 
images, des valeurs, des modèles de conduite ainsi qu'un cadre de vie 
répondant à une authentique perception de soi. Les motivations de ces 
conduites nouvelles retiendront spécialement notre attention, eu égard à 
la variété des formes d'échanges culturels ou sociaux auxquels divers 
groupes marginalisés sont soumis, du fait des transformations survenant 
à divers niveaux de leur environnement ou de changements plus localisés 
et restreints à un domaine particulier. 

Ces processus de réévaluation et de réajustement des conditions sont loin 
d'être linéaires ou à sens unique. Ces deux types d'idéologie ou ces deux 
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ensembles d'attitudes, théoriquement possibles, de consentement ou de 
refus n 'existent jamais à l'état pur. Ils mêlent leurs courants, se recou­
vrent plus ou moins, et les individus comme les groupes peuvent osciller 
de l'un vers l'autre. Ces courants et contre-courants, ces dialectiques 
internes, ces hésitations ne manquent pas d'apparaître comme des formes 
caractéristiques de ces logiques de l'émergence d'une conscience de soi 
autonome au sein de groupes marginalisés. 

normes de référence 

Pour mesurer l 'existence et l'ampleur de telles transformations socio­
culturelles, nous avons besoin d'abord de références. En face de la pau­
vreté et de ses blessures psychologiques, des normes culturelles prescri­
vent des remèdes propres à consoler. Ces normes se fondent sur des pro­
cessus de rationalisation et d'interprétation socio-culturels. Ces normes 
sont définies et transmises par des représentants officiels de l'univers 
culturel traditionnel. Nous avons d'abord demandé à ces porte-parole 
officiels, d'établir ces normes qu'ils proposent à l'assentiment de tous. 
Cette première étape fut conduite de la façon suivante. 

Les groupes parmi lesquels nous avons mené notre recherche étant des 
groupes d'étudiants de faculté de Pune, d'origine rurale, nous nous som­
mes d'abord fait guider par ces jeunes étudiants ruraux vers leurs parents, 
dans leurs hameaux et villages d'origine. Ces parents, interviewés, nous 
ont aussitôt conseillé d'aller voir le sâdhu, le buwa, à l'orée du village, ou 
bien, à un échelon plus élevé, le swami, le guru, le pandit : mieux qu'eux­
mêmes, ceux-ci sauraient répondre aux questions de nature culturelle ou 
expliquer le sens et les raisons de leurs croyances et de leurs comporte­
ments. Leurs fils étudiants nous introduisirent auprès de ces représen­
tants locaux des traditions locales. Nous sommes allés voir ceux qui rési­
dent habituellement au village et à qui les villageois reconnaissent une 
autorité, quoi qu'il en soit de la réaction ultérieure des étudiants eux­
mêmes. Cette autorité se reconnaît au fait que les villageois viennent 
prendre le darsan du buwa, l'écouter, le consulter ou entendre son ser­
mon (kirtan) dans un temple, en parlant élogieusement à cause de ses 
mérites ou de ses miracles, lui reconnaissant la capacité de verbaliser et 
de définir les croyances communes et traditionnelles. De ces centres 
locaux de diffusion culturelle, nous sommes allés vers leurs maîtres, vers 
ceux qu'ils considèrent eux-mêmes comme les représentants mieux infor-
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més et plus officiellement autorisés de la tradition qu'ils véhiculent : nous 
sommes remontés vers l'association des Kirtankara de Pune dont le but 
est de former les prédicateurs des temples et de veiller à l'authenticité de 
leurs prédications. Les porte-parole locaux nous ont, en effet, conseillé 
d'aller vérifier leurs dires auprès de spécialiste< ï1 1ieux informés et plus 
versés dans les Ecritures et la Tradition. 

Des interviews non directives ont été prises de chacun de ces représen­
tants, personnellement et souvent avec la coopération de jeunes étudiants 
qui nous avaient introduit chez eux. Ces interviews duraient parfois plu­
sieurs heures sur le désir même des interviewés. Dans ces relations 
d'interviews et de discussions libres, nous ne cherchons pas à exposer une 
doctrine officielle et systématique telle que des spécialistes des Ecritures 
et de la Tradition pourraient le développer. Nous cherchons uniquement 
à reproduire les dires essentiels des interviewés concernant notre thème 
de recherche. Considérant ceux-ci comme les supports sociaux et les 
organes de diffusion de la culture populaire traditionnelle, nous relatons 
leurs propos au risque de nous répéter. C'est précisément de leur répéti­
tion plutôt que de leur synthèse hâtive, avec leurs ombres et leurs insis­
tances, que nous espérons découvrir la logique qui préside aux systèmes 
de représentations, de valeurs et de relations sociales, aux attitudes et aux 
croyances des milieux de référence par rapport auxquels nous voulons 
ensuite assurer la distance prise par les groupes que nous étudions. 

Chaque interview sera précédée d'une rapide description de la situation 
sociale de ! ' interviewé et de son contexte personnel. Huit interviews ont 
été relatées, toutes prises dans le district de Pune (Maharashtra, Inde), 
deux à Pune même, les autres dans des villages plus ou moins retirés. 
Elles sont résumées ici sous le titre : « Pauvreté et tradition : discours 
populaires. » 

PAUVRETE ET TRADITION : DISCOURS POPULAIRES 

1. Les porte-parole locaux 

Nous désignons ainsi ceux qui, au niveau du village, ne se considèrent 
pas comme une source d'information de première main mais plutôt 
comme des répétiteurs d'un enseignement reçu de maîtres plus autorisés. 
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a) M.  Mandke 

situation : Val hé est un gros bourg du canton de Purandar, à 3 5 miles à 
l'est de Pune. M.  Mandke, 70 ans, de caste brahmane, y est maintenant 
à la retraite après avoir travaillé dans un service du gouvernement. 
Marié, il a quatre filles qui ont fait des études secondaires et supérieures. 
Retiré, il vit dans une maison qui est, en fait, un temple du dieu Datta ; 
il en a fait sa résidence. Ce temple appartient à une association qui l'y 
accueille sans lui faire payer de loyer. Le mobilier y est des plus sommai­
res : un lit de fer au fond de la pièce. Sa femme fait la cuisine dans une 
petite pièce attenante. Il reçoit ses amis et visiteurs assis sur une natte 
dans le temple. Il y donne également des cours particuliers, souvent gra­
tuitement, aux enfants pauvres du village. Il prend une part active à 
l'organisation, chaque année, d'une série de conférences données par des 
réformateurs sociaux ou des orateurs renommés. A l 'occasion de deux 
îetes annuelles, il donne un kirtan. Son autorité morale en fait une per­
sonne auprès de laquelle on prend conseil .  Il participe également à 
d'autres activités culturelles. L'interview s'est passée en présence de qua­
tre personnes du village, venues écouter l'exposé de M .  Mandke ; elles 
prirent occasionnellement part au dialogue. 

interview : 

Q. - Quel est l'enseignement imparti aux fidèles par les kirtankars à 
propos de la pauvreté ? Les kirtankars appuient leurs dires sur l 'enseigne­
ment des saints auprès desquels ils vont chercher leurs idées à ce sujet. 
Quelle est leur analyse de la pauvreté ? 

R. - 1 .  La pauvreté n'est pas une faute. 2 .  Un pauvre est tout autant 
capable de réfléchir qu'un riche. Quelqu'un peut bien être pauvre, rien 
ne l'empêche pour autant de trouver les moyens de s'en sortir. 3. Nous 
po.uvons enlever de l'esprit des pauvres des sentiments de désespoir, pour 
autant que les dires des saints peuvent les atteindre. 4. « Quoi que l'Eter­
nel ait décidé, demeurez tels » ne signifie nullement : restez pauvres. Que 
disent les. saints ? « Ne sdyez jamais démontés quelle que soit la situation 
qui vous tombe dessus. Tenez bon, cherchez la façon d'en sortir. » Les 
pauvres n'ont pas à se décourager mais à maintenir leurs efforts. « C'est 
à vous de trouver la voie d'en sortir. Votre progrès est dans vos mains. » 
5. Ce que cela veut dire, c'est ceci : « Ne murmurez pas. Ne devenez pas 
haineux. Mais maintenez votre effort d'amélioration. »  Par exemple, 
deux licenciés ès lettres ont trouvé un emploi mais l 'un est un bon 
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emploi, l'autre un mauvais. Celui qui a ce dernier ne doit pas récriminer. 
Selon nos traditions hindoues, tout dépend du destin (nasib). Cependant, 
sans rancœur, on doit se donner d'autant plus de peine à l 'ouvrage. Rien 
de bon ne peut sortir de la haine. 6. On comprend souvent le vers en sens 
contraire. Il en vient à signifier : « Ne vous tracassez pas, ne faites rien, 
soyez satis(aits en permanence. » Non, il faut s'efforcer de venir à bout 
des situations où l'on se trouve. Si elles sont mauvaises, n'en soyez pas 
déprimés pour autant. . .  

Q. - Que signifie destin (nasib) ? 

R. - Destin signifie bhagya, fortune. Comme on dit : « C'était écrit dans 
mon destin. »  C'est la complainte habituelle : « Notre destin est mau­
vais. » Et les gens qui disent cela en deviennent paresseux. Ils ne font plus 
rien. Ils en perdent toute envie de devenir eux-mêmes. Ils se consoleront 
en disant : « Le destin, le destin. »  Mais tout cela n'est pas clair. Les gens 
disent : « Notre destin ne dépend pas de nous. » Selon l'hindouisme, nous 
avons à payer dans cette vie pour des actes que nous avons commis dans 
les vies antérieures. Je prends un exemple. Soit deux étudiants aussi intel­
ligents l'un que l'autre, l'un est né d'une famille riche, l'autre chez les 
pauvres. L'un aura plein d'avantages et de chance, l'autre souffrira d'être 
dépourvu. « Cela est écrit dans notre destin. »  Les difficultés qui nous 
échoient dans cette existence dépendent de nos actes (karma) dont nous 
expérimentons les fruits (bhogne) de plaisir ou de peine. Cette « fruition » 
(bhoga), on l'appelle le destin .  Il ne sert donc à rien d'incriminer la situa­
tion . L'homme qui meurt ne meurt pas une fois pour toutes ; il renaît 
selon les actes qu'il a faits, dont il endure les effets. Voilà le destin. Notre 
destin n'est donc pas dans nos mains. Mais dans cette vie, nous devons 
nous comporter de notre mieux pour avoir une meilleure existence au 
moins dans une vie à venir. 

Q. - Pouvez-vous citer une histoire exemplaire à ce sujet ? 

R. - L'histoire de Krisna et de Sudama, son grand ami. Krisna était dans 
toute la gloire de sa richesse ; Sudama, dans toute la misère de la pau­
vreté. Sa femme l'interpella : « Et ton grand ami, le riche roi, pourquoi ne 
vient-il pas à ton secours ? »  Mais Sudama avait trop de dignité pour 
mendier auprès de son ami. « Va chez lui, insistait sa femme, dis-lui quel­
que chose, n 'importe quoi. » Mais comment quémander sans perdre 
l'honneur ? Pourtant, lés enfants affamés criaient de souffrance. Sa 
femme insistait et chantait les louanges du riche ami : « Pourquoi lui 
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déplairait-il que tu demandes quelque chose ? »  Sudama ne pouvait se 
faire à la honte de mendier auprès des passants. Et il se disait que l'amitié 
était impossible entre riches et pauvres. Mais sa femme l'importunait et 
il partit. La coutume veut que l'on emporte quelque chose quand on va 
chez quelqu'un. Sudama prit une poignée de « pohé » (préparation de 
riz). Il ne restait plus rien à la maison. Tous les pots étaient vides. Ses 
vêtements, élimés, réduits à l'état de haillons, avaient perdu tout attrait. 
Quand il arriva à la porte du palais, le garde l'arrêta et ne voulut pas le 
laisser passer. De l'intérieur du palais, Krisna vit, entendit le garde et 
comprit que son ami venait le voir. Il en fut rempli de joie. Il l'embrassa. 
Il lui offrit de nouveaux vêtements, des mets choisis. Sudama ne pouvait 
s'empêcher de penser à sa femme et à ses enfants mais la fierté l'empêcha 
de demander. Krisna était un fin politique. Il comprit que Sudama était 
envoyé par sa femme. Il lui demanda comment il se faisait que celle-ci 
ne lui eut rien donné à offrir en présent. Sudama n'osait pas offrir son 
cadeau. Il resta pendant quelques jours, tout à la joie de son amitié, puis 
il partit. « Reprends tes vêtements et retourne chez toi » lui dit Krisna. 
Sudama retrouva son baluchon, ses haillons. Le malin Krisna renvoya 
son ami sans le moindre cadeau. Sudama n'avait d'ailleurs pas la moin­
dre idée de demander quelque chose. Arrivé chez lui, Sudama n'en crut 
pas ses yeux : tout était changé : il ne reconnaissait plus la maison, par­
tout plein de richesses et de nourriture, sa femme et ses enfants en liesse. 
Le seigneur Krisna lui avait joué ce joli tour de mettre fin à sa pauvreté. 
Un ami véritable se reconnaît de lui-même. 

Que retenir de cette histoire ? En amitié, on ne recherche rien. L'amitié 
est désintéressée. Pauvreté et richesse n'empêchent pas l'amitié. Le pau­
vre, au milieu de sa pauvreté, peut ne pas perdre fierté ni dignité. Dans 
la pauvreté, on ne doit pas s'oublier et s'abaisser à en perdre l 'honneur. 
Le seigneur Krisna, spontanément, aida son ami qu'il reconnut d'avance. 
Et il en prévint les demandes. Il mit sa pauvreté à l'épreuve. 

Q. - Qu'est-ce que la sakti ? Existe-t-elle ? 

R. - Il existe une puissance divine (daivi sakti). Tout ce qui arrive de 
notre naissance à notre mort est déterminé. Tout est décidé d'avance 
dans notre destin, écrit dans notre destinée. Nous ne pouvons atteindre 
à la compréhension de cette sakti. Le plan préparé pour nous par cette 
sakti, on l'appelle vidhilikhita, de likhita, ce qui est écrit par le destin ou 
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le sort (vidhi). Sans doute l'homme fait tous ses efforts mais quand ses 
efforts ne sont pas gratifiés par un succès mérité, il faut bien en conclure 
qu'il est ainsi déterminé dans son vidhilikhita. Ce qui advient, c'est ce qui 
fut prédéterminé et qui, finalement, ne correspond pas à nos efforts. 
Quelle que soit la somme d'efforts que l'on investisse dans le cours de 
notre existence, ils restent sans effets, il  faut bien confesser cette sakti et 
dire amen à sa force. 

Le pauvre ne peut s'extraire de sa pauvreté, aussi nombreux que soient 
ses efforts. D'où vient cette pauvreté ? Son fondement en est une vie anté­
rieure et la forme qu'elle a prise en un trésor de mérites ou une somme 
de démérites accumulés dans les vies antérieures. Ce fil nous lie au passé. 
On ne peut voir la daivi sakti ni la montrer. Pourtant elle existe bel et 
bien. Ce qui est invisible, voilà précisément ce qu'elle est. Nous l'appe­
lons brahma, Dieu isvara. 

C'est l'exemple des deux licenciés ès lettres, l'un riche, l'autre pauvre. 
C'est parce que leurs mérites dans les vies antérieures diffèrent 
qu'aujourd'hui leurs chances sont inégales pour jouir de la vie. Voilà la 
seule et unique raison que je puisse donner des malheurs du pauvre. Si 
vous volez, vous serez punis. De même façon, c'est parce que, dans une 
vie antérieure, vous avez commis quelque délit, que dans cette vie vous 
avez à expier. Voilà la norme établie par Dieu ( deva), à l'image d'un roi 
qui édicte des prescriptions ; quiconque les enfreint est pénalisé. 

Q. - « La roue du Destin ne s'arrête pas, tantôt faste, tantôt néfaste. » 
Que pensez-vous de cette croyance ? 

R. - Absolument juste. La roue du sort (bhagya- çakra) tourne : d'une 
mauvaise situation, elle vous relève ; elle vous fait tomber d'une haute 
position. Voyez l'exemple de ce saint poète de Gujerat, Narsi Méhta, un 
pauvre mais totalement confiant en Dieu. Il marie son fils. Les beaux­
parents, très riches, en sont dégoûtés. Dieu alors vient à son secours. Au 
moment où il entre dans la procession, avant d'arriver chez les beaux­
parents, des hôtes très riches, somptueusement vêtus, se joignent au cor­
tège. Les parents de la fiancée sont désespérés de ne pouvoir les recevoir 
avec assez de pompe. Le fiancé et ses amis s'en chargent et le mariage se 
déroule avec faste. C'est Dieu qui a fait cela pour son ami Narsi. La roue 
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du sort a tourné en sa faveur. Si la confiance (bhakti) en Dieu est à toute 
épreuve, la roue tourne. 

Mais cette confiance ne doit pas être intéressée. Car alors elle ne vaudrait 
rien. Par exemple, je veux un garçon, je souhaite une promotion, je désire 
de l'argent. . .  Une telle confiance est de second ordre. Si je passe mon exa­
men, je ferai 1a puja Satya Narayana (cérémonie solennelle en l'honneur 
du dieu Vishnu ; elle est coûteuse en raison de son caractère public : 
parents, amis et voisins y sont conviés). La confiance vraie est désinté­
ressée. 

Q. - Faut-il donc se résigner ? 

R. - Il faut se battre contre les difficultés pour leur trouver une issue. Il 
ne suffit pas de les supporter avec résignation, sans plus. Il faut encore 
lutter pour en venir à bout, bien loin de les accepter passivement. « Ne 
jamais perdre son équilibre », c'est juste mais « supporter avec équani­
mité d'esprit » veut dire : ne pas se mettre en colère, ne pas créer des 
embûches aux autres, ne pas chercher vengeance contre le malfaiteur. 
Voilà ce qu'est supporter avec équilibre. Il ne s'agit pas de résignation. 

Q. - Notre sort est entre nos mains ? 

R. - Oui, nous pouvons dominer les difficultés et progresser énormé­
ment. Je le crois. Dans une très grande mesure. Nous pouvons tenir notre 
sort entre nos mains. Je n'accepte pas qu'on dise : « Nous ne pouvons rien 
oser. » Il faut entreprendre, essayer, progresser, se battre avec les difficul­
tés, bien loin de se plaindre et de pleurnicher. Il y a, en effet, des gens qui 
se lamentent sans cesse, qui ne trouvent que le destin comme excuse à 
leurs déboires. Ils s'en remettent à Dieu mais c'est ignorance et paresse 
de leur part. Mais quand deux personnes, dans les mêmes circonstances 
de chance, évoluent en sens inverse, la raison de fond en est le mérite 
d'une vie antérieure. C'est le destin. De toutes façons, il faut bien la 
variété. Le jour ne se lève qu'en succédant à la nuit. Il faut le mal et 
l'erreur pour qu'il y ait le bien et la vérité. 

b) M. Tukaram Maharaj 

situation : !'interviewé est un homme dans la cinquantaine. Il n 'a pas été 
scolarisé. Il a vécu plusieurs années à Bombay, auprès d'un kirtankar 
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dont il a appris les quelques enseignements qu'il répète dans les réunions 
qu'il dirige. Il vit actuellement dans un hameau à 25 km à l'ouest de 
Pune qui lui est relié par une route goudronnée. Installé depuis plusieurs 
années dans le hameau, il y vit pauvrement d'un maigre travail agricole. 
Ses mots, en réponse aux questions de l'interview, sont rares, difficiles et 
stéréotypés. Il dit les avoir appris de buwas, de kirtankars. 

interview : - Oui, il y a une Puissance qui détermine tout. 
- Quelle que soit votre situation, tels vous devez rester. 
- N'aie de curiosité que de ce qui fut pré-mérité. 
- Restez tels que le Destin vous a voulus. 
- Oui, nous avons à payer pour les actes antérieurs. 
- Oui, il y a une roue du sort. Personne n'y peut rien changer. Il faut bien 

! 'accepter. 
- Certaines personnes disent : « Moi, je fais ceci, je ferai cela. » Elles ont 

tort ; celui qui fait tout, c'est Panduraga, c'est-à-dire Vishnu. 

c) M. Balakrishna Mathuradas 

situation : ! 'interviewé est un tout petit commerçant de 62 ans, du village 
de Khanapur, à 20 km à l'ouest de Pune, dans la montagne de Sahyadri. 
Il donne des kirtanas depuis 3 5  ans au village et dans les bourgs des envi­
rons. Il est connu et demandé sur un territoire de 700 miles carrés. Il 
appartient à la caste Gujarati (Deshané) et suit la voie vishnouiste. Il 
nous répond avec enthousiasme, sincérité, grande concentration d'esprit 
et grande facilité d�expression, comme quelqu'un qui est plein de son 
sujet. 

interview : la sakti, cette Puissance suprême, nous la croyons à la base de 
tout. Mais, cependant, chacun doit déployer tous ses efforts, je veux dire 
accomplir son devoir. « Les feuilles des arbres ne se meuvent que sous son · 
empire »,  c'est vrai mais chacun doit y adjoindre son labeur. « Si l'homme 
accomplit de bonnes actions, il peut s'élever jusqu'à devenir dieu. » A 
vrai dire, seul l'effort est nôtre, le reste - ce qui en découlera - ne dépend 
pas de nous. 

Q. - Mais alors, tout ce qui arrive, est-ce que cela dépend de nos efforts 
ou de cette sakti, cette Puissance ? 
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R. - Tout repose sur cette sakti, voilà ce qu'il faut dire mais nous ne 
devons pas relâcher notre effort. 

Q. - Jusqu'où s'étend le pouvoir de cette Puissance ? 

R. - A cette Puissance, nous donnons aussi le nom de Dieu, deva. Ce 
Dieu remplit tout. Il habite nos cœurs aussi. Notre corps dépend de ce 
qu'il a à pâtir mais nos efforts obéissent à nos désirs. Le désir et la pas­
sion, voilà les deux côtés de l'homme. C'est pourquoi je dis que celui  qui 
s'y efforce peut atteindre Dieu. Les aspirations finissent par se réaliser. 

Q. - On dit : «  Quel que soit ce que l'Eternel a déterminé, qu'en cela soit 
votre contentement, trouvez-y votre bonheur. » 

R. - Oui, mais ce contentement ne dure pas. On ne s'en satisfait pas. On 
n'y croit plus. Et finalement, ce qui arrive ici, c'est que nous sommes la 
proie de soucis qui ne produisent que la souffrance. Nous nous inquié­
tons beaucoup et nous récoltons le malheur au lieu du bonheur. Après 
tout, l'idée de bonheur dépend de la représentation que nous nous en fai­
sons. Ce que nous subissons (bhogne) est le fruit du mérite ou du démé­
rite (samcita). 

Q. - Est-il vrai que ma pauvreté soit la faute de cette sakti ? 

R. - Oui, la pauvreté et les difficultés qui m'arrivent en dépendent. « La 
voie du karma est insondable. » Vous obtenez à un moment donné, ce 
que vous donne cette sakti et ce que vous apportez en naissant. Vous ne 
pouvez vous en libérer. Si votre karma est trop fort, vous ne pouvez y 
échapper. Que vous soyez riches, pauvres, malades ou sains, vous devez 
tous pâtir. Mais l'effort est laissé à votre initiative et il vous appartient. 
Ce que nous avons à subir en cette vie, bien ou mal, nous devons le subir, 
nous n'y pouvons rien. Mais ce que nous devons faire en cette vie, cela 
est entre nos mains. Nous sommes libres à cet égard. Ce que nous avons 
à faire dans l'avenir, notre devoir, il nous faut l'accomplir correctement. 

Q. - Cette Puissance peut-elle nous secourir ?  

R. - D e  quel secours s'agit-il ? Terrestre o u  divin ? L e  désir d'un bon­
heur terrestre ne peut être rempli, seul celui d'un bonheur céleste. 
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Q. - Quel est le nom de cette sakti ? 

R. - Bhagavan, Dieu. Mais pas le Destin . Leurs œuvres sont bien diffé­
rentes. Je crois au destin . Mais jusqu'où ? Ce que je subis (bhogne) est dû 
au destin mais ce que, maintenant, j'ai à faire, cela est libre. Avec la puis­
sance de Dieu, le destin diminue. Ce qui est fondé en Dieu et relève du 
pouvoir de Dieu sera différent de ce qui s'est passé. Voilà les limites du 
destin. Si l 'on appelle destin, cette sakti, plus personne ne peut plus rien 
faire. Et le faible en devient absolument désespéré. 

Certaines personnes se déchargent de leur responsabilité sur la seule 
sakti, c'est-à-dire sur le destin (nasib). Voilà leur seul idéal .  N'ayant pas 
trouvé de vraie voie, ils se résignent au bonheur ou au malheur. D'autres 
gens entrent dans le champ de la vie spirituelle et suivent cette voie. Ne 
prêtant attention à rien d'autre, ils ne mettent leur confiance que dans la 
sakti. Ils ne pensent à rien d'autre. Parce qu'ils ne connaissent que cela, 
ils suivent cette seule voie. Ils ne se soucient ni de bonheur ni de malheur. · 
Ils s'en remettent totalement à Dieu et ne se soucient que de leur devoir. 

Q. - Peut-on soumettre le sort à notre pouvoir ?  

R. - Oui, notre destin peut être entre nos mains mais tout seul ,  on ne 
peut m'y retenir. I l  faut y être aidé par un guide. Alors, seulement, 
trouve-t-on la voie de son destin et peut-on le déterminer avec audace. 
Conseil et guide signifient les maîtres spirituels, les saints, les sages, les 
gurus d'autrefois car l'homme ne peut être à lui-même son propre guide. 

Q. - Supposons que je sois pauvre, quelle direction spirituelle me don­
neriez-vous ? 

R. - Quelquefois on rencontre des mahatmas et ils nous guident. Mais 
leurs conseils ne visent pas à un bonheur terrestre. Ils montrent une voie 
divine et, à ce moment-là, la pauvreté disparaît. Ces conseils viennent de 
la littérature sacrée, des vies des saints, par la prédication, par la médi­
tation, par l'écoute des paroles venant de la bouche des maîtres spirituels. 

Q. - Y a-t-il des exemples que vous aimeriez donner à ce propos ? 

idéologie et pauvreté 189 



R. - Oui, à p ropos du destin (nasib). Premier exemple : Abhimanyu, 
dans le Mahabharata. Jeune garçon, il pénétra dans le dispositif militaire 
ennemi. De nombreux ennemis fondirent sur lui. Il tomba. Et pourtant, 
n'avait-il pas pour père Arjuna, pour oncle le Dieu incarné lui-même, 
Krishna ? Malgré cela la mort le faucha alors qu'il pensait faire sauter le 
dispositif ennemi. C'est cela le destin. Le seigneur Krishna lui-même ne 
peut rien pour lui .  Deuxième exemple : Sankha, la conche, objet de nulle 
considération particulière bien qu'elle ait pour père !'Océan, pour frère

· 

la Lune, pour beau-frère le seigneur Krishna, pour sœur Laksmi. Troi­
sième exemple : Rama qui courut après le cerf qui errait éperdu comme 
un fou, étreignant les arbres de douleur. Qu'est-ce que cela sinon le des­
tin ? « Prarabdha, le pré-déterminé, ne lâche personne. » 

d) Le docteur Khare 

situation : le docteur Khare, de caste brahmane, docteur en médecine 
ayurvédique, réside à Pune, au cœur de la vieil le cité� Narayan Peth. Ses 
Kirtanas sont très connus et très populaires dans tout le Maharashtra ; ils 
sont donnés en marathi, en hindi et aussi en anglais. Il a même donné des 
kirtanas à l'étranger. Il les donne aussi éventuellement à la radio ou à la 
télévision. Il répond, à travers tout le Maharashtra, aux demandes d'ins­
titutions de tous ordres, tout particulièrement d'associations de service 
social, privées ou publiques, ou à celles d'organismes d'Etat pour l'édu­
cation, la police, !;information ou la santé. Quand nous l'avons inter­
viewé, il préparait pour la radio et la télévision, un programme de pro­
pagande concernant les soins à prendre pour éviter la cécité, sous le slo­
gan : « Prévoir, c'est voir loin . »  C'est dire qu'il appartient à cette catégo­
rie de kirtankars appelés nationaux parce qu'ils utilisent l'ancien cadre 
traditionnel de communication de messages religieux, pour véhiculer des 
messages appropriés aux nécessités de la vie moderne et du progrès de la 
nation, qu'il s'agisse de politique, d'assurance ou de santé, etc. La 
méthode consiste à utiliser les principes philosophiques, les 'versets tra­
ditionnels, les coutumes et la mise en scène traditionnelles, les mythes et 
images religieuses connues, au service de la diffusion et de la justification 
de messages contemporains. La première détermination sémantique est 
constituée par le message immédiatement utile pour lequel on cherche 
dans la tradition les supports capables de le faire admettre, de le justifier 
et de le faire comprendre. 
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interview : il y a une puissance qui exerce son pouvoir sur tous. Pas de 
doute à ce sujet : Puissance - Nature - Dieu. On ne la voit pas, ce qui oe 
veut pas dire qu'elle soit inexistante. Toutefois, cela ne signifie pas qu'on 
ne puisse faire aucun effort soi-même. « Par ses bonnes actions, l 'homme 
peut devenir Dieu. » Si nous nous y efforçons, cette sakti peut aussi deve­
nir la nôtre. Je ne suis nullement fataliste. C'est pourquoi je n'admets pas 
du tout qu'on dise qu'il existe une sakti telle qu'on ait à demeurer dans 
l'état où elle nous mettrait. S'il en était ainsi , notre développement ne 
serait plus possible. Néanmoins, le destin vient en cinquième position. 
C'est après y avoir mis tous nos efforts que l'on peut seulement parler de 
destin, nous en remettre à lui et dire qu'il nous est adverse. « Celui qui 
s'aide, Dieu l'aide. » Celui qui reste oisif et paresseux, Dieu ne l 'aide pas. 
Finalement, il y a un Dieu pour qui fait effort. Si, malgré l'effort, le suc­
cès ne vient pas, ne vous découragez pas. Ne dites pas : « C'est le destin. 
On a cru en Dieu et cela n 'a servi à rien. » Pour éviter ce désespoir, met­
tez votre confiance en Dieu. 

Q. - Que prêchez-vous aux pauvres ? 

R. - Un pauvre peut aussi devenir riche et gagner de l'argent. Mais ce 
qu'on dit chez nous, c'est que quiconque est riche ou savant doit donner 
de son argent ou de sa science aux autres. Dans notre philosophie, on 
insiste sur l'importance du don . Si vous donnez de votre science, elle 
s'accroît, de votre richesse, elle augmente. Mais c'est là un appât pour 
faire naître un esprit de générosité. Par le don, l'égalité se restaure. Une 
égale distribution s'opère. Ensuite on dit aux pauvres : « Ne 6oyez pas 
gourmands, soyez satisfaits de ce que vous avez reçu. » Au riche, on dit : 
« Donnez dt; votre argent. » Voilà le vrai dharma, la vraie religion. « Quoi 
que l'Eternel ait déterminé, tels demeurez », c'est-à-dire trouvez la paix 
dans cette condition que Dieu a déterminée pour vous. Bien que vous 
soyez pauvres, trouvez votre contentement avec ce que vous avez. Pas de 
convoitise. Le pauvre doit tout mettre en œuvre pour amasser de l'argent 
mais en a-t-il amassé qu'il trouvera un plus pauvre que lui. Pauvre est un 
terme relatif. Donc pas de convoitise ! 

Au-dessus de nous, il y a quelqu'un. Si l 'on sait cela, on fait un effort 
pour al ler plus haut. « Tout va selon son désir»  veut dire que c'est lu i  qui 
détermine la mesure du succès qui convient à notre labeur. Comme pour 
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l 'étudiant qui doit travailler mais c'est l 'examinateur qui définit l 'exa­
men. I l  nous faut faire du mieux possible mais si le succès ne vient pas, 
nulle raison de se déprimer ; que l'on se dise en fin de compte : il y a le 
Seigneur, tel est son désir et le découragement disparaîtra. 

Le succès est nôtre et non celui de la sakti. Si le succès ne vient pas, alors 
naît un sentiment d'infériorité, on se dit : je suis faible, je ne réussis pas. 
Mais qu'on pense qu'en toute activité Dieu est présent, ce sera un encou­
ragement. 

Tous les saints qui savaient apprécier la richesse, l 'ont dit : « Que la vie 
terrestre soit prospère ! ». Tukaram dit : « Amassez de l'argent honnête­
ment et dépensez le noblement. »  Les saints n'ont pas un double ensei­
gnement au sujet de l 'argent. Rien dans la philosophie ne dit qu'il ne faut 
pas gagner de l 'argent. Mais que l'homme ne convoite pas. Qu'il  fasse 
effort. Finalement qu'au labeur succède l'échec ou le succès, est un juge­
ment qui n'est pas en notre pouvoir. 

Q. - Que dire de la croyance aux conséquences des actes de la vie anté­
rieure ? 

R. - Je ne suis absolument pas d'accord avec cela. A la vérité, c 'est un 
appât offert à l 'homme. C'est comme l'enfant qui a un examen à passer. 
On lui promet un stylo ; il travaille pour le stylo. On présente aussi 
l'appât du ciel à ceux qui vont mourir sur le champ de batail le. Qu'ils ail­
lent au ciel ou non, nul ne le  saura. Mais pour aller au ciel ,  ils combat­
tront sur le champ de batail le et ne se sauveront pas. En temps de guerre, 
il faut bien que des gens nombreux aillent se battre. De la même façon, 
si nous souffrons des péchés de nos vies antérieures, nous aurons à cœur 
de n'en pas commettre en cette vie pour n'en point souffrir dans une vie 
prochaine. 

C'est comme un jugement : il y a deux partis, deux avocats qui plaident, 
l 'un pour la pauvreté, l'autre pour le désir d'être riche. Chacun pense que 
son parti est le meilleur. Mais finalement, il n'y a qu'un juge qui donne 
raison à un côté ou à l 'autre. 

Q. - Mais ne peut-on faire appel ? 

R. - Oui, sans doute, mais d'un juge à l 'autre, finalement, notre cas 
arrive au Pouvoir suprême. En tout état de cause, je devrai accepter la 
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décision d'un dernier juge, ultime puissance. Le destin (nasib) n'est pas 
identique à Dieu. Le destin dépend de notre karma. Nombreux sont ceux 
qui pensent que notre destin dépend de l'influence des neuf planètes qui 
sont dans le ciel au moment de notre naissance. Pourquoi ? Par exemple, 
quelqu'un qui, sans grand effort, remporte plein de succès, alors que 
l'autre, après de grands efforts, n'essuie que des échecs. Pourquoi en est-i l  
ainsi ? Finalement, tout cela va au crédit du destin. Dans un cas, le destin 
est adverse, ce n'était pas écrit sur son front ; ce n'était pas son désir de 
réussir. On dit que le sixième jour, la déesse Satvai vient inscrire sur le 
front de chacun tout ce qui arrivera dans sa vie ultérieure. 

Q. - Y a-t-il un rapport entre destin et sakti ? 

R. - Quand le destin nous est favorable, c'est-à-dire quand le désir de 
Dieu et nos efforts s'additionnent, alors c'est le succès. Il y faut aussi plein 
d'efforts mais s'ils rencontrent le désir de Dieu, alors on réussit. Nos seuls 
efforts ne peuvent remporter le succès. De même si seul existe un désir 
de Dieu qui ne rencontre pas nos efforts, c'est l 'échec. Il y faut les deux. 

Q. - La roue du sort n'arrête pas de tourner ? 

R. - Oui, bonheur et malheur viennent l'un après l'autre. Toutes les 
religions l'enseignent pareillement. Après un bonheur ininterrompu, 
vous pouvez être sûr que vous vous abîmerez dans la vallée du malheur. 
On n'est jamais pour toujours heureux ou malheureux. Cette roue 
dépend aussi du pouvoir de quelque Puissance suprême. Il n'y a aucun 
doute là-dessus. Pour quelle raison ? Prenez un exemple, celui de la 
chaîne à godets qui monte l'eau du puits. Un godet est-il plein que l'autre 
est vide. L'un ne se remplit que si l'autre se vide. Cela veut dire que nul 
ne peut être l'élu du bonheur si un autre n'est victime du malheur. Pros­
périté et décadence,  succès et échec, bonheur et malheur ne doivent pas 
conduire l'homme au désespoir. Ils ne lui arrivent que pour lui apprendre 
à maintenir ses labeurs et ses espoirs. En effet, le malheur est-il là qu'on 
doit se dire qu'une fois terminé, le bonheur arrivera. Il n'y a aucune rai­
son · de désespérer dans le malheur, sinon on deviendra complètement 
pessimiste. A l'inverse, dans le bonheur, on deviendra égoïste. Au faîte du 
bonheur, il faut entretenir cette idée que sa fin arrivera un jour. Il faut se 
préparer mentalement à cette éventualité, afin que personne ne s'imagine 
que la pauvreté le prend à l'improviste. 
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Q. - Est-ce que je peux prier cette sakti ? 

R. - Oui, mais ma prière doit être du genre : « 0 Dieu, couronne mes 
efforts de succès. Moi, je vais travailler mais toi tu me donneras le succès 
de l'examen. » Il faut bien finalement admettre qu'il y a un suprême exa­
minateur: Si, à beaucoup d'efforts s'ajoute la prière, le succès à coup sûr. 
S'il n 'est pas accordé, c'est de toute évidence que, soit l'effort, soit l.a 
prière, furent insuffisants ou bien que l'orientation des efforts entrepris 
est erronée. Ainsi, si on agit comme un âne, quels que soient les efforts, 
ce sera l'échec. Je ne crois pas à cent pour cent qu'il y ait une roue du 
sort, un peu seulement, pas absolument. Il le faut bien, sinon comment 
expliquer que les hommes que l 'on voit au faîte de la gloire disparaissent 
de la vue de tout le monde tandis que d'autres, fort communs, deviennent 
illustres. La raison en est la roue du sort qui ne cesse de tourner. 

Q. - Ne faut-il pas se résigner ? 

R. - Oui, d'accord mais jusqu'à un certain point. Devant ce qui se pré­
sente, il faut dire : « 0 Dieu, donne-moi la force de changer ce qui peut 
l'être et de supporter ce qui ne le peut. Donne-moi l'intelligence de com­
prendre ce qui peut être changé et ce qui ne peut l'être. » Je ne suis pas 
totalement d'accord avec votre question parce que si on se résigne à tout 
ce qui se présente, on n'en saurait être satisfait. On n'est content que de 
surmonter ce qui se présente. Mais il faut bien s'accommoder de ce qui 
se présente et s'y faire. 

Q. - Notre destin est-il entre nos mains ? 

R. - Oui, absolument d'accord. La Puissance suprême peut nous être 
acquise par nos labeurs. Le destin est entre nos mains mais quelles 
mains ? Des mains aux dix doigts serrés ? Non, il faut les ouvrir, c'est-à­
dire faire quelque chose de ses doigts. Ils nous seront utiles pour forger 
ce destin qu'ils détiennent. Le destin ne sortira pas de nos mains si nous 
les ouvrons pour travailler. Il ne suffit pas de s'en remettre au destin. 
Malchance veut dire absence d'efforts. 

e) Dnyanashwar Balaj i  Patange 

situation : Thape-Wadi est un hameau dépendant du gros bourg de Pabel 
à 8 km de Pune. Il regroupe ses maisons au sommet d'une colline. En 
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contre-bas et sur Je plateau environnant, à la saison des pluies, s'étendent 
des champs de bajri et d'arachides. Ici et là, quelques puits permettent 
une deuxième récolte. En dehors de la période de la mousson, le plateau 
avec ses collines rocailleuses, devient un désert. En contre-bas, au milieu 
des champs, une masure en pierre et toit de tuiles avec une seule pièce, 
abrite un ermite d'une trentaine d'années, Dnyanashwar Balaji Patanje, 
de caste marathe. Il y a quinze ans, à l'âge de douze ans, i l  quitta l'école 
pour devenir sannyasi. Il étudia dans une école védique les rudiments du 
sanscrit et vint ensuite à Pune où i l  étudia les traditions de l'hindouisme. 
De santé fragile, il devait se fixer quelque part tout en poursuivant 
l'approfondissement de la tradition. Il s'installa au village avec ses frères. 
A Alandi, il s'était construit une petite masure près d'un puits dans un 
jardin d'orangers. Il en donne la raison : « Ce bonheur qui n'est pas 
accordé aux sens ni à l 'empereur du monde lui-même, est réservé au 
muni, au sage qui se retire et vit seul . » Il a créé à Pabel une association 
dans le but d'aider les instituteurs à donner une bonne formation aux élè­
ves, à diffuser une culture sanscrite et à donner des kirtanas. Quand nous 
l 'avons rencontré, il finissait de donner une semaine de kirtanas à Pabel. 
Ceux-ci sont appréciés de tous. Le jour où i l  nous reçut, des jeunes et des 
étudiants du village venus le voir, suivirent l'interview qu'il nous 
accorda. Sa mère était là : elle prépare habituellement ses repas et prend 
soin de la vache et de la chèvre qui lui donnent leur lait. 

interview : 
Q. - Quel enseignement plus particulier donnez-vous aux pauvres ? 

R. - Les actes d'une vie active ont pour but le maintien et l'amélioration 
des conditions d'une vie matérielle et économique. A ce niveau, ce com­
portement pratique a son importance et sa valeur. Mais l'esprit n'en 
acquiert pas pour autant la paix et le calme. Tous ces biens matériels ne 
sont que temporaires. Si la pauvreté vient, les enseignements des saints 
sont alors d'une grande utilité et conduisent au contentement de l'esprit. 
Voyez les riches qui ont plein de choses : leur esprit est anxieux, sans 
cesse tourmenté. C'est qu'ils n'ont aucune vie spirituelle. Si un pauvre 
domine la situation, il saura alors rester en paix avec les pensées qu'il 
faut, les idées qui donnent le contentement. 

Q. - Quelles sont ces idées ? 

R. - Il faut savoir se satisfaire de ce que l'on a, être content avec son sort, 
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trouver la paix dans la situation qui est la nôtre, quelle qu'elle soit. La 
grande maxime est donnée par les saints : 

« Quoi que l'Eternel ait déterminé 
c'est en cela que tu dois demeurer. 
Que là ton cœur jouisse de la paix 
Que là soit ton contentement. » (Tukarama) 

Une autre maxime est donnée par la Gita : «  Le chaud et le froid, le plai­
sir et la douleur sont transitoires, ils viennent et s'en vont. Supportez-les 
avec patience » (2 , 1 4). 

Q. - Comment expliquer ces différences de sort que sont la richesse et la 
pauvreté ? 

R. - Cela dépend de notre karma. De même que la graine semée en terre 
produit une plante selon sa nature, ainsi en est-il de notre karma. C'est 
lui qui décide de notre richesse ou de notre pauvreté et explique que l'on 
naisse estropié, aveugle ou difforme. Notre karma lève comme une 
graine, dépendant aussi des terrains où il est semé. Voilà la science spi­
rituelle. Ne dit-on pas que cent sacrifices bien accomplis méritent cent 
vies de brahmanes. Et que si ces vies sont vécues selon leurs fonctions, 
elles méritent le paradis d'lndra ? Celui qui a des biens et donne de sa 
terre, de lui-même et de ses richesses, sera riche dans une autre vie. Celui 
qui est pauvre aujourd'hui est celui qui, précédemment, n'a pas donné de 
ses biens. 

Q. - Quel rapport y a-t-il eritre karma, destin (nasib) et puissance divine 
sa,kti) ? 

R. - Ces termes sont identiques. 

Q. - Quel rapport y a-t-il entre Dieu (deva) et destin (daiva) ? 

R. - II n'y a aucun rapport entre les deux, pas plus qu'entre Dieu et la 
pauvreté. Dieu (deva) ne signifie ni destin ni karma. Le karma définit 
notre personnalité ; il en est un effet. I I  est donc erroné, de mon point de 
. vue, de prier Dieu pour être moins pauvre ou plus riëhe. Notre destin 
(daiva) est un effet, un résultat ou impact de nos vies antérieures, selon 
la loi du karma. 

Q. - U n  pauvre peut-il prier pour devenir plus riche ? Sera-t-il exaucé ? 
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R. - De ce point de vue, il y a deux sortes de prière. Il y a la prière inté­
ressée qui obéit à des motifs égoïstes et la prière désintéressée qui ne cher­
che pas tels ou tels fruits. Celle-ci peut être exaucée ou fructueuse. Dieu 
écoute les deux prières mais leur effet est différent. L'effet des deux priè­
res est de soi assuré et automatique. Si, pauvre, je prie avec désintéres­
sement pour être riche, je peux devenir plus riche mais seulement dans 
les limites du nécessaire. Dieu peut me donner l'effet adéquat. En réalité, 
Dieu ne peut pas changer absolument mon karma ; il peut seulement 
l'aider pour le bien. Si mon karma est mauvais, Dieu n'a aucun pouvoir 
sur lui. En ce sens, i l  n 'y a aucun rapport entre Dieu et le karma. 

Q. - Alors, à quoi Dieu est-il utile ? 

R. - On ne peut comprendre cela avec des mots ; seule l'expérience le 
fait comprendre. L'eau est la même dans la canne à sucre et dans les épi­
ces, douce ici et là amère. De même, il y a des bons et des méchants. Nul 
n'y peut rien . C 'est dans la nature des choses. Dieu est le même partout, 
chez les bons et les méchants. Certains oiseaux ne voient que la nuit. 
N'ayant aucune expérience du soleil , ils prétendront qu'il n'y a pas de 
soleil .  Ainsi des hommes et de Dieu . 

f) · Kailabh Bharati 

situation : Karandi est à 25 miles de Pune, un village entouré de collines ; 
au sommet de l'une d'elles, auprès d'un édicule sacré, sous une tente, vit 
un sadhu. Il est arrivé là depuis sept mois. Les villageois des environs 
montent s'entretenir avec lui. « Une centaine de personnes montent cha­
que jour»,  nous dit un des dévots. En y montant, nous croisons des petits 
groupes qui en redescendent. 

Il nous raconte son histoire. Vers l'âge de 2 ou 3 ans, ses parents l'ont 
offert au Dieu Datta. Il resta jusqu'à vingt ans à la garde des Cosavis, la 
communauté vouée au culte du Dieu Datta ; i l  vivait de mendicité. Vers 
vingt ans, il partit seul ,  de lieu de pélerinage en l ieu de pélerinage, 
menant une vie de sadhu, s'arrêtant ou repartant selon l 'inspiration 
divine. Il a aujourd'hui dans les trente ans. Il s'est arrêté auprès de ce 
sanctuaire ; Dieu seul lui inspirera quand et où partir ultérieurement. Les 
paysans des villages lui offrent chaque jour sa nourriture : il nous montre 
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la liste de ceux qui se sont engagés à la lui apporter. Il la garde accrochée 
à l'intérieur du petit temple. En plus de la nourriture, les bienfaiteurs lui 
donnent six roupies par semaine et un œuf par jour pour son serpent. En 
retour, il leur offre des cendres sacrées. Nous nous asseyons à l'intérieur 
de l'édifice sacré où quatre personnes peuvent tenir assises autour de 
O.ieu. Auprès du Dieu, il a placé un livre sacré. Il lui arrive aussi de donner 
des kirtanas. Il tire ses enseignements des puranas. 

Il se présente aussi en relatant deux faits importants qui lui donnent 
autorité auprès des villageois. En arrivant sur les lieux, il attrapa vivant 
un cobra qu'il garde avec lui dans une caisse de bois. Dès notre arrivée, 
il s'offre à nous montrer sa puissance sur la bête : il sort le cobra, l 'exhibe 
en l'enroulant autour de son cou et de sa poitrine. Il le caresse pour lui 
arracher des siffiements, le met à terre et il le laisse aller en liberté, tout 
en le survei llant et le reprenant plus loin. La bête, dards sortis, lui frôle 
les pieds. 

Le deuxième fait est arrivé lors de Siva ratra, il y a quelques mois. L'édi­
cule est en effet dédié à Siva. Devant le temple, un feu de bois avait été 
préparé : il en reste encore les cendres. Se tenant debout entre le temple 
et le feu, face tournée vers la plaine, sans allumettes ni aucun autre 
moyen, par la seule force de sa parole, il avait allumé le feu. 

interview : 
Q. - Que dites-vous aux pauvres gens qui montent ici ? 

R. - Je leur dis que c'est Dieu qui fait les riches et les pauvres, qui rend 
riches les pauvres d'hier et pauvres les riches d'hier. Je leur lis les livres 
sacrés et leur enseigne à avoir confiance en Dieu, à agir en vérité, à avoir 
une b.onne conduite, à ne pas boire d'alcool . . .  Pauvreté et richesse sont 
dans la main de Dieu et non dans la nôtre. Ne péchez point, ne forniquez 
point, faites le bien. Les pauvres qui agissent ainsi , je m'aperçois que leur 
situation s'est améliorée quand ils reviennent me voir plus tard. 

Q. - Quelles histoires des livres saints leur racontez-vous à ce sujet ? 

R. - Sankar avait deux dévots, l'un pauvre et l'autre riche. Le pauvre 
alla dans la forêt pour couper du bois pour le vendre et assurer ainsi sa 
subsistance. Il y rencontra Sankar-Parvati qui lui demanda : « Pourquoi 
vas-tu dans la forêt couper du bois ? - C'est parce que Sankar-Parvati l 'a 
voulu ainsi à cause des péchés de ma vie antérieure. » (Le dieu lui était 
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apparu sous forme humaine et il ne l 'avait pas reconnu.) Sankar lui 
donna trois noix de coco et lui ordonna : « Va chez toi, fais la puja, 
répands les noix en libation. Tu deviendras riche. » Arrivé chez lui, 
l'homme fit la puja, répandit la noix et pria : <de suis pauvre, donne-moi 
la richesse. » Il devint riche. Le riche dévot apprit cela. Sa femme lui dit : 
« Va à ton tour dans la forêt, rapporte trois noix et tu deviendras �ncore 
plus riche. » Il  partit dans la forêt. « Donne-moi trois noix, cela me por­
tera bonheur », demanda-t-il à Sankar. Celui-ci lui répondit : « Cela ne te 
servira à rien. » Il reçut pourtant trois noix. « Va à la porte pendant que 
je fais la puja et répands les noix », dit-il à sa femme. Il fit la puja. Au 
moment où il levait le bras pour briser la première noix, une femme 
entra, venant de l 'extérieur avec du feu à la main. « Que fais-tu là», 
demanda sa femme. « Je fais des nez », répondit la femme. Aussitôt les 
deux femmes eurent deux nez et des nez poussèrent partout dans la mai­
son. La femme du riche insista auprès de la nouvelle venue : « Coupez­
moi ce nez car mon mari ne voudra plus de moi. » Au moment de 
l'offrande de la deuxième noix, elle fit cette prière : « Enlève-moi mon nez 
et je t'offrirai une puja. » La noix brisée, les deux nez disparurent ainsi 
que tous les nez de la famille. Au moment de l'offrande de la troisième 
noix, la femme fit la prière : « Sankar, redonne-nous nos nez. » Sankar lui 
dit : « Je vous ai dit que ces trois noix ne vous seraient d'aucune util ité. » 
Chacun retrouva son nez mais ils ne devinrent pas p lus riches . . .  

La nuit tombe quand nous l e  quittons. I l  prend alors sa conche e t  en 
l'honneur de Siva, tourné vers les hameaux de la val lée, il sonne l 'heure 
du recueillement nocturne. Il nous répète alors sa détermination d'attra­
per prochainement un deuxième cobra qu'il a aperçu rôdant aux alen­
tours. Quelques jours plus tard, des étudiants du village qui sont retour­
nés le voir, nous apprennent qu'il a effectivement capturé un deuxième 
cobra et accru ainsi son autorité d'homme sacré. 

g) un yogi 

situation : Ghodegeon, un gros bourg du district de Pune où Je temple 
municipal est dédié à Harichandra. Près du temple construit dans une 
ravine, à flanc de côteau, là où jai l l it une source, des cel lules abritent un 
yogi de trente ans environ auquel le séjour de Rishikesh et la tenue sem­
blable au Siva des images pieuses (pagne rouge, épaisse natte retenue par 
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un turban ocre) donnent une autorité sacrée. I l  nous reçoit assis sur sa 
couche, entouré d'une dizaine d'hommes du village venus prendre son 
enseignement. Il réside là en permanence et dessert le temple. L'interview 
est appuyée par les commentaires convaincus et par les explications des 
fidèles présents, en particulier d'un professeur de l'école secondaire du 
lieu. 

interview : 
Q.  - Qu'enseignez-vous aux pauvres qui viennent vous voir ? 

R. - Je leur dis d'invoquer le nom de Dieu, d'honorer Dieu, de se sou­
venir de lui. 

Q. - Cet enseignement est bon pour tous. Que dites-vous de plus parti­
culier aux pauvres, concernant la pauvreté ? 

R. - Travaillez dur, prenez de la peine, faites des affaires, gagnez de 
l'argent, améliorez votre sort. La pauvreté ne disparaîtra pas, c'est sûr. 
Mais les pauvres obtiendront la force de supporter leur sort. 

Q. - Les gens disent que leur pauvreté dépend de leur destin (nasib). 
Qu'en dites-vous ?  

R .  - Oui, c'est juste. Il faut avoir foi dans le destin. Destin (nasib) veut 
dire que les actes passés commis dans des vies antérieures se poursuivent 
dans leurs effets. Ce qui nous arrive, c'e.st ce qui est dans notre sort. 

Q. - Dieu et le destin sont-ils différents ? 

R. - Oui, tout ce qui arrive est le fruit d'actes antérieurs, commis dans 
des vies antérieures. Dieu détermine mon destin. Mais Dieu est bien 
supérieur au destin. 

Q. - Quelle est l 'utilité de la prière, quand un pauvre prie pour être déli­
vré de la pauvreté ? 

R. - La prière est nécessaire. Elle purifie l'esprit et permet d'obtenir une 
renaissance meilleure. Mais, dans notre vie déjà, la prière est nécessaire. 
Elle donne la force de supporter son karma. Mais Dieu ne peut pas chan­
ger mon destin du fait que je le prie et lui demande de le changer. 
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Q. - Quelle est, dès lors, l'utilité de Dieu ? 

R. - Dieu enlève nos fautes. La prière permet de développer les bonnes 
qualités. Les actes de l'homme sont l'œuvre de Dieu. 

h) Un maître autorisé : M.L.G.N.  Koparkar 

situation : M .L . G . N .  Koparkar est un kirtankar qui fait autorité dans le 
Maharashtra. Il est un des membres les plus influents et les plus autorisés 
de ! 'Association des kirtankars de Pune. Celle-ci assure une prédication 
quotidienne au cœur de la vieille ville, dans Sadashiv Peth, ainsi que les 
diverses fonctions du calendrier liturgique et des actes sacramentaux 
familiaux et individuels. M. Koparkar est aussi chargé de la formation 
des nouveaux kirtankars et du recyclage de ceux qui sont en exercice. 
Quand il nous a reçus, il préparait une session nationale de formation de 
cinq jours à Goa, pour 500 kirtankars. Lui-même, près de la cinquan­
taine, a suivi, dans sa jeunesse, une formation de sept années pour se pré­
parer à cette fonction d'enseignement. Il est kirtankar diplômé. Il est 
aussi l'auteur d'opuscules. Voici le texte qu'en réponse à nos questions, 
il nous a remis et commenté. Dans cette réponse, il s'est voulu, a-t-il dit, 
absolument fidèle à l'enseignement du Vedanta. 

interview : voici les principes directeurs de la prédication que, comme 
kirtankar, j'adresse aux fidèles qu'affiigent des situations de pauvreté et 
de misère. · 

1 .  La raison pour laquelle certains ont à souffrir de situations de pau­
vreté et de misère, ce sont les péchés de vies antérieures. Autrement, le 
bonheur et le malheur en ce monde restent sans raison. 

2. Que la pauvreté et la misère soient causées par nos péchés n'est pas 
une raison pour se sentir découragés. Car rien ne permet de dire que la 
pauvreté et la misère doivent durer toute une vie. La raison en est que 
nous avons à assumer les fruits (bhoga) des actes (karma) peccamineux 
et méritoires commis antérieurement, précisément dans l'ordre même où 
ils ont été commis. Il y a là deux séries indépendantes qui se succèdent 
avec interférences et développent leurs effets de façon autonome et suc­
cessive : quand les fruits du péché - les démérites - ont été épuisés, alors 
la série des mérites entre en action. Si, au moment de la naissance, le fruit 
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(bhoga) réalise son œuvre - et c'est la misère - une fois assumés les démé­
rites du péché, celui-ci s'épuise. Les fruits du mérite commencent alors 
leur œuvre. A l 'instant même, la vie change et c'est la prospérité. C'est 
la raison pour laquelle on voit un pauvre devenir sur-le-champ million­
naire. Vous prenez un billet de loterie et vous sortez le bon numéro . . .  
Aussi, désormais, soutenez votre effort. Ouvrez un commerce, lancez une 
entreprise. Le chemin de la prospérité est ouvert. 

3. Un autre élément important est aussi que, dans une famille, il y a 
beaucoup de personnes : père, mère, femme, mari, filles, fils, parents et 
relations. Chacun a ses séries de mérites et de démérites indépendam­
ment les uns des autres. C'est pourquoi au moment où les uns commen­
cent à subir les fruits du péché, au même instant, les autres peuvent com­
mencer à jouir de leurs mérites. En conséquence, les uns apporteront le 
secours de leur prospérité à la misère des autres. Leur malheur en sera 
diminué, adouci, voire complètement éliminé. 

4.  Notre expérience est que, si avec l 'invocation du nom de Dieu, nous 
nous adonnons à un très grand nombre d'exercices spirituels, Dieu efface 
les péchés de nos innombrables vies antérieures. C 'est ainsi que la pitié 
de Dieu nous est assurée. Cette pitié est d'efficacité absolue. Elle peut 
changer complètement mon karma. Cela, Dieu seul le peut. Par elles­
mêmes, mes œuvres méritoires ne le peuvent absolument pas. Je ne peux 
rien changer moi-même à mon karma. Il est dans la nature de chaque 
série de développer irrémédiablement la nécessité de ses effets. Seule la 
pitié de Dieu peut effacer les péchés et leurs démérites. C'est pourquoi les 
miséreux doivent faire la puja, être irréprochables dans leur conduite, 
chanter des cantiques. Dieu viendra à leur aide et leur donnera la pros­
périté. Dans ce but, écoutez les kirtanas, les puranas. 

5. De même servez les saints hommes, ceux qui sont totalement dévoués 
à Dieu. Obtenez-en la pitié. Vos péchés, vos souffrances, votre pauvreté 
seront à l 'instant même.effacés. Notre expérience est, en effet, que la pitié 
des saints hommes de Dieu a un tel pouvoir - pourvu que ce soit vrai­
ment des saints qui peuvent n'être que peu nombreux. 

6. Ne soyez donc pas découragés. Sans répit, soyez entreprenants. Prenez 
de la peine. Vous obtiendrez le succès. Chantez des cantiques, soyez irré­
prochables, servez les saints. La prospérité viendra. Demeurez fermes 
dans cette conviction. 
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PAUVRETÉ ET TRADITION : STRUCTURES SÉMANTIQUES 

Toutes les interviews relatées, bien que de sources diverses du point de 
vue socio-culturel, recourent aux mêmes mots-clefs. C'est à ces similitu­
des du matériel linguistique que nous serons attentifs en conclusion. 
Nous allons proposer, sous forme de synthèse, un cadre général d'inter­
prétation fondé sur ces mots-clefs et visant à définir les structures séman­
tiques qui constituent la logique de ces discours sur la pauvreté. 

1. Caractéristiques générales 

Plusieurs caractéristiques d'ordre général définissent les tendances épisté­
mologiques du cadre structurel d'interprétation que nous allons propo­
ser. 

La première est son fort infléchissement fataliste, corrélatif du contexte 
rural de ! 'interviewé et, d'autre part, d'un contexte socio-économique 
plus dépourvu. C'est ainsi que les deux interviewés urbains, qui appar­
tiennent l'un à un milieu socio-économique plus aisé et l'autre à un 
milieu culturel plus averti (association des kirtankars), s'efforcent d'évi­
ter ces dérives fatalistes sous l'impact soit d'idées de responsabilité per­
sonnel ie et d'autonomie du sujet, soit de notions théologiques plus épu­
rées où le déterminisme de la rétribution morale se tempère de la gratuité 
divine. D'une façon générale, il faut souligner la prédominance détermi­
niste de ces discours et la forte connotation fataliste du matériel linguis­
tique. 

Les trois autres dimensions de ces structures sont leur aspect de 
rationalisation serrée, le caractère purement transcendant de cette ratio­
nalisation et sa dimension corrélativement purement individualiste. Ces 
rational isations expliquent, en termes purement abstraits, toujours non 
vérifiables empiriquement et donc revêtus aisément d'une autorité trans­
cendante, des réalités d'ordre terrestre, historique et socio-économique. 
Aucune référence n'est jamais tentée à ces processus d'ordre historique et 
d'observation empirique. Les réalités concrètes de la pénurie sont absor­
bées et transformées par un discours de degré supérieur où leur substance 
matérielle concrète s'épuise et s'évapore en y prenant une tout autre 
valeur, n'y étant plus utilisée que comme phénomène d'un autre dis­
cours. La rationalisation procède selon une logique de mythologisation, 
c'est-à-dire en informant à nouveaux frais le matériel sémiotique qu'est 
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devenu le discours immédiat vidé de sa chair et de son sang, de dialec­
tique historique, par assomption en bloc dans un cadre sémantique venu 
d'ailleurs, lequel s'impose de lui-même comme seul discours vrai et révé­
lant. Les réalités de la pénurie et du malheur sont réduites ou exhaussées 
à l'état d'arguments de processus transcendants, divins. 

En conséquence, de même qu'on ne tient aucun compte des aspects 
socio-économiques concrets, on ne fait jamais état d'aucun processus de 
dialectique ou de conflit socio- historique en vue de rendre compte de faits 
d'inégalité. L'apohe de départ n'est pas celle d'une préoccupation scien­
tifique qui chercherait, par exemple, à dire les origines historiques des 
inégalités de chances qui sévissent scandaleusement parmi ks êtres 
sociaux. L'approche est d'emblée celle d'une métaphysique dont on dira 
l'aporie qu'elle propose de résoudre. 

Autre conséquence, ce discours, parce que métaphysique, sera aussi 
purement individualiste, privé ou intimiste, subjectiviste, par oblitération 
complète de toute dimension inter-subjective telle que celle des processus 
de domination ou d'exploitation. La pauvreté, aporie morale ou méta­
physique, ne saurait jamais être référée à un système de relations sociales. 
Et si la visée morale est celle d'une consolation pieuse, l'effet psycho­
social en sera naturellement répressif. 

2. Structures sémantiques 

Quelles que soient les opinions particulières à tel ou tel répondant, les 
mots-clefs sont les mêmes. Ces opinions ont bien moins d'importance 
que les structures essentielles et constitutives mises en place par les 
concepts clefs et leur jeu d'opposition. Les interprétations ou les inflé­
chissements propres à tels répondants individuels sous l'effet de pres­
sions, d'influences ou de motivations particulières sont loin d'avoir la 
force déterminante du cadre général dans lequel elles s'inscrivent. Cette 
synthèse veut rendre compte de ces dominantes fondamentales, de ces 
dominateurs communs. 

la roue du sort, bhagya cakra 

L'ensemble des discours de pauvreté n'a d'abord existence ou de sens que 
dans un certain cadre espace-temps. L'aporie de départ où i ls s'originent 
est, en effet, une question concernant cette figure spécifique du temps 
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qu'on appelle samsara, c'est-à-dire un déroulement de la vie ici-bas, de 
ce monde, représenté sous la forme d'un jeu, en d'autres termes un 
enchaînement d'événements dont la succession phénoménale est mysté­
rieuse, facétieuse, contrastée, époustouflante, déroutante. L'aporie ini­
tiale est celle de l'irrationalité des faits de pauvreté, d'échec, de misère, 
au sein de l'enchaînement des phénomènes de ce monde. 

Rappelons des exemples typiques de l'aporie : deux étudiants d'égale 
intelligence et d'inégal succès ; deux étudiants d'inégal travail, le pares­
seux réussissant, le studieux échouant ; la loterie qui vous apporte le bon­
heur de façon inattendue ; le juste opprimé contre toute logique morale ; 
le fripon triomphant ; le pauvre qui trime pour juste survivre dans la 
misère ; le riche accumulant ses richesses sans honte et sans peine ; le 
miséreux ou l 'homme de la rue porté au faîte de l'opulence ou de la 
gloire, l 'opulent subitement rejeté dans la pénurie et l'échec . . .  Ce n'est 
point le scandale de l 'inégalité qui choque. C 'est bien plus essentiellement 
le mouvement qui, dans le temps, engendre alternativement l'opulence et 
la misère, la gloire et la déchéance, la force et la faiblesse, comme par jeu, 
à l'image d'une roue qui ne porte au sommet certains de ses points qu'en 
en roulant d'autres dans la poussière ; ou à l'image de la chaîne à godets 
« dont l 'un ne se remplit que si l 'autre se vide ». L'aporie est cel le de la 
chance qui tourne investissant capricieusement, à un moment donné, tels 
ou tels points de l'espace et alternant sans raison dans le temps, de la 
bonne fortune à la malchance, de la veine à la déveine, inconsidérément. 

La solution de l 'aporie fait appel à la continuité et à la permanence dans 
l'espace-temps d'un principe de vie individuel, transcendant, soumis à 
une logique parfaitement rationnelle dont l'infaillibilité tranche absolu­
ment avec l'incongruité d'un succès de loterie, la cruauté d'un échec 
apparemment immérité, les miracles inattendus qui sauvent in extremis, 
les revers de fortune incompréhensibles frappant les justes au zénith de 
leur gloire. Ce principe obéit infailliblement au cours de ces existences à 
un ordre (dharma) de dispositions, c'est-à-dire de saines raisons qui régis­
sent ses divers états spatio-temporels. Impeccable est, de son point de 
vue, la géométrie des figures que dessine la roue du sort. 

la césure épistémologique 

Cette opposition raison-hasard se révèle à la faveur d'une césure essen­
tielle qui crée le sens là où « les oiseaux de nuit sans expérience du solei l » 
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'que nous sommes, n'appréhendent que désordres, C'est là qu'il y a deux 
niveaux ou deux plans, celui de l'immédiat et celui d'un au-delà 
(paramartha), Nous qualifierons ce dernier comme celui où se consti­
tuent les pré-déterminations transcendantes, I l  s'oppose à celui du cons­
titué qui nous étonne par ses effets de miracle ou de monstruosité, pen­
dant que notre ignorance d'oiseau de nuit qualifie d'insondable ou de 
mystérieux le milieu lumineux de rationalité qui, seul ,  rend raison de 
tout Le monde chaotique de nos destins apparaît immédiatement 
comme jeu divin, La question devient alors celle des médiations appro­
priées qui permettront de comprendre les règles et le déroulement de ce 
jeu divin, émanation divine (daivi sakti). On peut les déceler de quatre 
points de vue différents, 

le savoir, jnana 

Le milieu de connaissance de ce sens caché (paramartha) est la tradition 
des saints d'autrefois, toute la littérature sacrée (puranas). Les porteurs de 
cette science spirituelle sont ceux qu'on appelle les sadhu, mahatma, 
leurs biographies, leurs paroles. Ce milieu, source de toute véritable 
sagesse, est doté d'une autorité absolue, Ce savoir est reçu dans la foi, 
dans une attitude de dévote acceptation et d'immédiate reconnaissance 
de sa validité absolue. Ces sources et ces lieux d'authentique reconnais­
sance, bien plus que des textes sacrés, sont la tradition vivante des saints 
hommes, écoutée avec foi à l'égal des réci� édifiants de vies divines, 
« Cette tradition est nécessaire au discernement de la voie de l'au-delà ; 
sans leur direction, on ne peut trouver le droit chemin au-dessus de la 
confusion qui rend l'homme esclave de ses bonheurs et de ses malheurs, 

Ce milieu de 
'
ta tradition participant de l'ordre constituant est soustrait 

à toute vérification critique, L'autorité absolue des exemples puraniques 
donne à ces discours sur la pauvreté une valeur transcendante et atem­
porelle qui les met en discontinuité avec le discours quotidien de la dif­
ficulté de vivre, Les élans de révolte, de doute ou de mécontentement 
sont vite taris, Les discours sur la pauvreté ont essentiellement pour 
motivation, le contentement, la paix de l'âme, une sorte de bien-être de 
l'esprit dans les revers. 

Les voies de diffusion de cette tradition sont multiples, aussi variées que 
le sont les canaux de communication quotidiens :  imprimerie, radio, télé­
vision contribuent encore plus puissamment qu'hier à la diffuser, avec 
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l'industrie du fi lm. La voie traditionnelle de la lecture des livres saints est, 
avec la visite des saints hommes d'aujourd'hui et des lieux de pèlerinage, 
le canal le plus couramment recommandé. 

l'agir, le karma 

Pauvreté et misère sont un résultat d'actions déméritoires commises dans 
des vies antérieures. La misère, l 'échec, la souffrance obéissent à une loi, 
la loi du karma ou des actes, en vertu d'une causalité morale inexorable 
et infaillible. Tout acte bon/mauvais est gros de mérites/démérites, de 
sorte qu'il y a pour chacun, fruit d'une série ininterrompue de vies anté­
rieures et continues, un pré-déterminé (prarabdha) fait de l'accumulation 
de mérites/démérites. Ce pré-déterminé s'actualise nécessairement en 
développant ses effets de prospérité/misère. L'individu ne peut plus 
aujourd'hui qu'en subir les effets de malheur ou que jouir des effets de 
bonheur, de même que le semeur récolte un fruit d'amertume ou de dou­
ceur conformément à la nature de la graine semée. Nul ne saurait se sous­
traire à cette loi de fruition des actes, norme constituante du réel au plan 
des actes ou des conduites des êtres vivants. La misère est donc un pâtir 
ou une passion que l 'individu avisé saura accepter, supporter avec endu­
rance et patience, faisant de l 'inéluctable destin (nasib) occasion de vertu. 
La vertu du pauvre s'origine dans cette science spirituelle. Elle se définit 
comme patience à souffrir et à supporter, sans récrimination, avec force 
d'âme et courage dans l'épreuve : elle se justifie et se motive par la 
conviction génératrice d'espoir et de ferme attente que la série des démé­
rites épuisée, celle des mérites entrera en action. « Le bonheur arrivera 
une fois le malheur terminé. » «  Nul malheur n'est permanent. » Elle se 
fonde et se nourrit de la certitude que la détermination de l 'avenir dépend 
des efforts et des labeurs d'aujourd'hui, c'est-à-dire de la fidélité aux 
devoirs de l'état actuel tels que le dharma de chacun les définit. 

l'énergie, sakti 

Le concept d'énergie est central. Il y a une divine puissance (daivi sakti) 
qui, tel un grand examinateur, un gardien de l'ordre, un grand juge 
ultime, décide en dernier ressort. On l 'appellera éventuellement nature 
ou dieu. Ce dieu ne peut changer l'ordre naturel et rationnel du cours des 
choses, en étant le gardien et le juge. C'est par nécessité de nature 
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(dharma) que chaque série doit développer jusqu'à son terme les poten­
tialités des prémisses posées et des préformations. La déesse inscrit sur le 
front l 'avenir de chacun au cinquième jour. « C'est en ce que l 'Eternel a 
déterminé qu'il faut demeurer et trouver son contentement. » « Tous les 
actes de l'homme sont œuvre de Dieu. » Nos labeurs ne sont jamais pro­
mis au succès que s'ils rencontrent le désir de Dieu. Nos seuls efforts sont 
condamnés à être absolument stériles. Dieu seul donne le succès. Cet 
ensemble de concepts et de représentations pourra apparaître confus, les 
interviews ne permettant pas d'être plus précis. Mais cette confusion 
importe moins que la représentation fondamentale de force ou d'énergie 
qui les enveloppe tous. Les prescriptions du dharma ont l'absolu du sacré 
et s'imposent avec une force inéluctable (dharma sastra). Les injonctions 
et les règlements du destin sont imposés, imprimés avec une énergie 
inexorable sur le front de chaque être. Peu importe ensuite l'incohérence 
des désignations de cette puissance. 

Les attitudes qui en résultent sont celles de la confiance (bhakti) et de la 
dévotion qui préviendront toute tentation de laisser-aller, de passivité ou 
d'abattement comme de révoltes et de regrets stériles. Cette confiante 
dévotion conduira le dévot (bhakta) à une juste appréciation de l 'ordr.e 
des choses, à une compréhension inductrice d'acceptation, finalement à 
la jouissance d'être comblé par la sakti, aux délices de l'adhésion et du 
consentement ou de fidélité à la substance universelle. 

Ce consentement du miséi;eux conduira aussi à un effort soutenu : 
« Travaillez, prenez de la peine. » « Faites de l'argent. » Le sort futur 
dépendant des actes d'aujourd'hui, l'effort désintéressé pour accomplir 
son devoir en conformité avec les prescriptions et les règles du dharma 
et les volontés expresses de la sakti, se maintiendra avec autant de 
patience dans l 'épreuve acceptée que de courage dans l'accomplissement 
fidèle du devoir d'état, c'est-à-dire par la soumission aux rôles et aux 
conditionnements de sa position sociale, forme concrète et immédiate de 
l 'univers (brahma). Ces rôles et ces devoirs définissent en effet le contenu 
des dharma sastra. 

le salut, maksa 

Cette approche est celle de la grâce, de la sakti accordant gratuitement 
le salut (maksa). Ce point est, à vrai dire, bien moins clair dans les inter­
views. Ceux-ci soulignent plus spécifiquement soit la tendance fataliste 
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traditionnelle, soit la tendance volontariste moderne des kirtankars 
« nationaux » qui essaient de se servir des formes d'enseignement reli­
gieux traditionnel pour diffuser des messages de progrès. La tradition offi­
cialisée par l'association des kirtankars mentionnera ce point que, s'il 
plaît à Dieu et si ma demande est absolument désintéressée, Dieu peut 
au moins aider mon karma, voire libérer de la chaîne des démérites, 
après cependant beaucoup d'exercices religieux. La pauvreté ne dépen­
dant pas directement de la sakti ou de Dieu, ce dernier ne peut changer 
à volonté la nécessité de la loi des actes. Dieu ne peut avoir qu'une 
volonté, c'est que chacun subisse les effets de ses actes, car telle est la loi 
de nature. Le devoir de Dieu est même de veiller au respect des règles. 

Mais le fait est aussi que le propre de la vie humaine, inconnu des autres 
êtres vivants, est une capacité de libre détermination par des attitudes de 
bahkti. « Dans ce cas, Dieu peut sur-le-champ détruire tous mes karmas, 
rayant une fois pour toutes et dans leur totalité, dans leurs causes mêmes, 
tous les effets de mes actes antérieurs. La vie humaine est la meilleure de 
toutes parce qu'elle seule peut jouir de cette grâce de Dieu, éventuelle­
ment aussi de celles des grands saints. Voilà un message destiné à bannir 
la peur. Voie rarement suivie peut-être mais, en enjoignant de nombreux 
exercices de piété, la grâce de la sakti peut détruire tout le poids du passé. 
« Oh !  Arjuna, dit Krishna dans la Gita, la connaissance Unana) est le feu 
qui éteint le karma d'innombrables millions de naissances. » Dieu peut 
accorder le salut, par lui-même, éventuellement par ses saints, parce qu'il 
est lui-même comme eux sont devenus, délivrés de tout karma. 

Cette perspective opposée des mouvements de bhakti est certes loin 
d'être prédominante dans nos interviews. 

CONCLUSION 

Ce qu'on vient de l ire n'est qu'une ébauche d'une toile de fond ou d'un 
univers de référence, rapidement brossée à titre de prélude à des études 
détaillées portant sur les transformations des systèmes de représentations, 
des vale;urs et des modèles culturels relatifs aux faits de pénurie socio-éco­
nomique. On ne pourra apprécier la signification de nouvelles dynami­
ques culturelles sans un tel préalable. Ces études ne sont qu'un moment 
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d'une investigation qui devra chercher à découvrir les déterminations 
réciproques de divers processus de transformations sociales. 

Mentionnons seulement deux types d'interactions. Un premier champ de 
relations est celui qui s'instaure entre les processus de transformations 
sociales (institutions, formes de communication, rapports sociaux, struc­
tures éducatives ou politiques, etc.) ou économiques (conditions matériel­
les d'existence, organisation du temps et de l'espace, modes de produc­
tion, progrès techniques, etc.) et les dérives culturelles : émergence de 
nouvelles valeurs, aspirations à de nouvelles formes de rapports humains, 
exigence de réorganisation des structures politiques, etc. 

L'intérêt de l'étude sera, de ce point de vue, de découvrir les diverses for­
mes de rapports qui se nouent entre les faits de modifications matérielles 
de l'environnement et les faits de production de nouvelles valeurs et de 
nouvelles représentations. Un autre centre d'intérêt pourra être celui de 
la force motrice ou de l'impact des processus de redéfinitions culturelles : 
la force ou la faiblesse des dynamiques culturelles pour induire des pro­
cessus sociaux ou économiques correspondant à de nouveaux systèmes de 
valeurs et à de nouveaux modèles culturels. 

Cinq groupes ont été choisis pour conduire cette enquête : 
- des étudiants de faculté appartenant à des milieux ruraux socio-écono­
miquement et socialement marginaux, chez qui la situation d'étudiant a 
été l 'occasion de transfert de concepts et d'attitudes qui ont élargi leur 
champ de perception intellectuelle ; 
- un groupe de jeunes urbanisés, éduqués, de basse classe, originairement 
intouchables, convertis au néo-bouddhisme pour briser avec le système 
des castes, coopérant dans une association théâtrale ; 
- des femmes rurales, de basses couches sociales, la plupart illettrées, 
d'une zone rurale sous-développée qui, sous l'influence d'un programme 
non formel d'éducation et d'animation populaire, ont décidé de s'unir et 
de s'organiser ; 
- de jeunes paysans des mêmes zones montagneuses particulièrement 
délaissées par l'administration qui se sont regroupés dans une organisa­
tion des « Pauvres de la montagne » ;  
- de jeunes militants sociaux de mouvements organisés de Pune, opérant 
pour une transformation ou un éveil socio-culturel aussi bien en zone 
rurale qu 'urbaine. 
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En menant ces investigations parmi des groupes marginalisés - au terme 
d'analyses comparatives portant sur les représentations de groupes qui , 
soit intériorisent des systèmes de représentations marginalisants, soit s'y 
opposent par la projection de contre-systèmes libérateurs qui les brisent 
- nous espérons parvenir à saisir l'existence, l'importance, la forme, les 
motivations, les sources et la nature de phénomènes que l'on caractéri­
sera comme phénomènes d'affirmation d'identité culturelle autonome et 
collective, dialectiquement opposés aux processus initiaux de pré-déter­
mination idéologique sociale et hétérogène. 

Guy Poitevin 884 Deccan, Gymkhana, 
Pune 411004 

Inde 
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courrier des lecteurs 

404/ Bobo Dioulasso (Haute-Volta) : Ber­
nard Mathio. - Les numéros 89 et 90 
m 'ont beaucoup intéressé. Le 90, en mon­
trant qu 'au Japon aussi il y a un effort pour 
penser la foi dans la culture du pays, donne 
du courage pour poursuivre l'effort entrepris 
en Afrique Noire; conformément à ce que 
propose notre évêque à Bobo, Anselme 
Sanon. 

L 'article de Pablo Richard m 'a beaucoup 
éclairé : partir des événements, Dieu y est 
caché, il faut l'y découvrir ; au diocèse de 
Bobo, c 'est bon à faire aussi avec les pay­
sans au milieu desquels je suis (7.7.83). 

4051 Mtakataka (Malawi) : Norbert Angi­
baud. - Nous sommes une communauté de 
trois (un Français, un Hollandais et un 
Espagnol) et nous aimons celte revue car 
elle nous empêche de tourner en rond. Le 
danger est grand de rétrécir notre horizon à 
notre champ apostolique finalement bien 
limité. 

A une époque où l 'on recherche des voies 
nouvelles, cela nous tient en alerte; /'Esprit 
soujJ/e encore : quand on voit tant d'inspira­
tions. Je suis toujours plus attentif à ce qui 
se rapporte aux communautés chrétiennes 
de base, car c 'est / 'orientation définie en 
1977 par les évêques de l'Afrique de l 'Est. 

Dans notre région, nous sommes beaucoup 
à souffrir du carcan imposé par l'Eglise en 
ce qui concerne les lois se rapportant au 
mariage ... On entend parler d'assouplisse-

212 

ment. Mais personne ne sait exactement où 
l'on en est. Peut-être ce point pourrait-il être 
retenu par une édition de SPIRITUS? Pour que 
nous ayons quelques informations solides. 

4061 Antalaha (Madagascar) : Albert Per­
rier. - li est presque plus aisé de se nourrir 
de SPIRITUS, à l'arrivée en mission à Mada­
gascar. J 'en fais / 'expérience; et celte leure 
en est un exemple à cause d'une stimulation 
intérieure et surtout d'un intérêt profond 
pour les ministères, chez nous. J 'ai lu auen­
tivement les articles de C.M. Guillet des 
SPIRITUS 92 et 93. Ils m'ont aidé à me faire 
une pensée plus précise sur les mêmes ques­
tions que je me posais. 

Dans un bulletin polycopié des Spiritains à 
Madagascar (janvier 1 984), je lis p. 9, au 
sujet d'une rencontre avec Mgr Armand de 
Mahajunga : « Les autres points abordés par 
Monseigneur portent sur la relève sacerdo­
tale. .. et sur les communautés chrétiennes 
condamnées de plus en plus à vivre sans 
Eucharistie (c 'est moi qui souligne). Sur ce 
point, Monseigneur nous demande de réflé­
chir sérieusement ; que penser du sacerdoce 
tel qu 'il est vécu actuellement ? II y a urgence 
à chercher d'autres solutions. li nous 
demande à nous, en tant que Congrégation, 
d'étudier ce problème . . .  » Je souhaite qu 'un 
échange puisse être engagé. Personnelle­
ment, j'entre très fort dans les perspectives 
données. Je vais essayer de dialoguer avec 
mes frères ici à Madagascar . . .  

J'aime aussi relever /'intérêt de deux autres 
contributions des n°' 92 et 93 : la communi­
cation de Michel Legrain « Le nouveau 
Code et les jeunes Eglises » comme le texte 
de Jacques Audinet. li y a d'ailleurs entre les 
deux une petite synthèse quand on rappro­
che les achoppements de l'un (/'inauendu 
de la Loi par exemple) et les limites 
« romaines » soulignées dans l 'autre pour 
une inculturation et une vraie catholicité. 
Voir aussi les deux conclusions (23. l .84). 



notes bibliographiques 

Cultural adaptation of the Iiturgy 

par A.J. Chupungco 

Nous pouvons remercier le P. Chupungco 
d'avoir osé publier son petit opuscule sur 
l'adaptation de la liturgie. C'est un essai 
mais l'enjeu en valait la peine et le lecteur 
ne sera pas déçu même si l'on peut penser 
qu'en plusieurs endroits le sujet mériterait 
d'être plus approfondi. Il est du reste sou­
haitable que ce petit ouvrage soit traduit en 
français ou en espagnol afin d'en faire profi­
ter toutes les jeunes Eglises qui sont affron­
tées au problème de l'adaptation. 

A.J. Chupûngco est un académicien, prési­
dent de l'Institut Pontifical de Liturgie à 
Rome. Mais des qualifications académiques 
ne lui ont pas fait oublier son terroir natal 
des Philippines. Dans son livre, il se révélera 
soit homme <l'Eglise qui veut sauvegarder 
l'unité et prêche pour· une judicieuse pru­
dence, soit Philippin qui ne rejette rien de sa 
culture d'origine et n'a pas peur de poser les 
questions essentielles. Il a le chic pour cer­
taines form ules sagement pesées qui 
essayent de conci lier les deux aspects : 
L 'histoire nous enseigne comment prendre 
des risques dans le domaine de la créativité 
et comment être prudent dans la nou­
veauté (3). 

Le livre est divisé en cinq chapitres inégaux. 
Le premier est consacré à ce qu'il appelle 

« une histoire de l'adaptation liturgique ». Il 
faut avoir une certaine connaissance de 
l'histoire de la liturgie afin de profiter plei­
nement de ce chapitre. Cependant en 
40 pages, par des exemples judicieusement 
choisis, l'auteur nous montre que l'adapta­
tion liturgique n'est pas un problème aussi 
nouveau qu'on pourrait le croire. L'histoire 
est une leçon pour le présent. C'est un des 
refrains du P. Chupungco. Avec lui, de cette 
histoire, nous pouvons retirer les principes 
suivants : 
- le besoin d'avoir un bon départ, ce dernier 
étant la liturgie romaine dans sa forme la 
plus authentique et dont les caractéristiques 
sont la simplicité, la sobriété, la brièveté, 
trois caractéristiques qui, si elles rendent 
l'adaptation facile, ont l'inconvénient de ne 
pas favoriser une participation active des 
fidèl_es ; 
- face à la culture «,païenne» et à l'expres­
sion liturgique, faut-il user du procédé de 
substitution ou d'assimilation ? Il faut éviter 
de retomber dans l'idolâtrie en utilisant des 
éléments culturels trop liés à la tradition 
d'autrefois. L'assimilation est un risque que 
l'on peut assumer en fonction de la 
« pliabilité » de ces éléments. Néanmoins, 
l'auteur s'élève avec force contre la distinc­
tion faite, à propos des rites chinois, entre le 
religieux et le profane ; il ne faut pas non 
plus séculariser un élément de la religion 
d'autrefois pour l'introduire dans la religion 
d'aujourd'hui. L'effort des mi�sionnaires 
doit porter sur les personnes qui auront à ré­
apprécier leurs propres éléments culturels 
en fonction du message chrétien. 

Le chap. 2 analyse les documents de Vati­
can II sur l'adaptation liturgique. Le chap. 3 
pose le principe théologique de l'adaptation, 
résultante du mystère de l'Incarnation. 

Le chap. 4 énonce les principes de l'adapta­
tion : - la priorité du culte, de l'adoration, 
donc le respect de la dimension verticale - la 
catéchèse doit garder son rôle second - tout 
doit être centré sur le mystère pascal - la 
primauté de la Parole de Dieu écrite sur 
toute autre parole - le souci de favoriser une 
participation active de tous - l'usage de 
signes l i turgiques com préhensibles -
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l'emploi de la langue vernaculaire nous 
invite à une véritable recréation. 

Le chap. 5 nous parle du principe culturel 
de l'adaptation. La culture n'est pas telle­
ment un ensemble de coutumes et de tradi­
tions. Elle doit être considérée dans son évo­
lution et dans sa capacité d'assimilation 
d'éléments culturels étrangers. 

Ce livre n'est qu'un essai. Il est à souhaiter 
que l'auteur, déjà fort occupé, puisse 
reprendre son travail pour nous donner une 
synthèse plus globale, historique, culturelle 
et pastorale. 

Gilles Mathorel 

Paulist Press, New York Ramsay, 1 982, 
1 1 9  p. 

Prière 

par Jean-Pierre Jossua 

Si la recherche t h éologique affronte 
aujourd'hui surtout l'athéisme et les effets 
de la sécularisation et met l'accent sur la 
recherche et l'engagement, il est plus rare 
que l'insistance soit mise sur la recherche 
spirituelle. Dans ce l ivre qui comporte une 
centaine de textes brefs, le P. Jossua, théolo­
gien, nous livre sa propre prière. Il avoue 
d'ailleurs qu'il a besoin de l'écriture pour 
prier comme il en ·a besoin pour s'exprimer. 
Or, i l  ne nous livre pas un traité sur la 
prière ; il nous offre sa propre prière, bien 
située, bien typée, dans son Credo, dans ses 
interrogations, voire dans ses doutes ; c'est la 
prière d'un frère qui ne veut au fond que 
nous inviter à créer notre propre prière. 

Joseph Pierran 

Edit. du Cerf. Paris, 1 983, 1 10 p. 

Plt!S loin que demain. Le changement et 
!'Eucharistie 

par Henri Bourgeois 
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Voici un petit livre passionnant sur !'Eucha­
ristie. li reprend en termes neufs l'étude de 
la liaison de !'Eucharistie et de !'Espérance. 
C'est donc bien d'eschatologie, du décisif et 
du définitif qu'il s'agit mais au cœur d'un 
changement qui ne cesse de se poursuivre. 
Le but est de voir si et comment !'Eucharis­
tie peut contribuer à l 'espérance dans le 
changement. 

L'auteur part de « ce soir-là » qui ne fut pas 
comme les autres : Jésus, tenant en ses 
mains le pain et le vin d'espérance, ne savait 
pas comment il allait mourir, ni comment 
Dieu allait concrètement réagir à sa mort. 
Quel est l'impact de !'Eucharistie qui est le 
mémorial de ce soir-là, sur le temps de nos 
vies? Car l 'avenir ne scintille pas devant 
nous comme un futur indécis ; il est à 
l 'action en nous comme un présent de mys­
rère et d'action (39). C'est ce qui se joue dans 
l 'expérience chrétienne dans son ensemble 
et dans la communauté Eglise. 

L'auteur situe alors la question dans les 
expériences du temps qui vient : Hier n 'esl 
pas la garantie de demain. Il ne l 'anlicipe 
pas non plus. Mais il y conduit .. . L 'un des 
signes de l 'avenir aujourd'hui, c'est donc la 
réconciliation avec le passé (78). 

C'est au cœur de ces deux perspectives, 
réconciliation avec le passé, enfantement de 
l'avenir au cœur du présent, que se situe 
!'Eucharistie. Nul doute qu'elle peut nous 
aider à vivre l'espérance et le changement. 

Joseph Pierran 

Edit. Salvator, Mulhouse, 1982, 128 p. 

La question du Zaïre et ses répercussions 
sur les juridictions ecclésiastiques (1865-
1 888) 

par J.J. Nkulu Butombe 

La « question du Zaïre », c'est le problème 
de la délimitation des territoires que le Por­
tugal prétendait posséder tant du point de 



vue civil que du point de vue ecclésiastique. 
Contre les prétentions coloniales de l'Alle­
magne, de l 'Angleterre, de la France et de 
Léopold Il, le Portugal fait valoir ses « droits 
historiques » ;  la conférence de Berlin ( 1 884-
1 885) réglera la question en déboutant le 
Portugal et en partageant l'Afrique. En 
même temps se pose la question des mis­
sions en Afrique et des juridictions ecclésias­
tiques : le Portugal fait valoir, envers et 
contre tout, les droits du « patroado » que 
tout le monde trouve périmés, sauf lui. Le 
Portugal se trouve débouté par l'insistance 
que mettent les états coloniaux auprès du 
Saint-Siège à revendiquer des territoires 
ecclésiastiques correspondant à leurs colo­
nies et animés par des missionnaires natio- . 
naux. L'auteur, historien zaïrois, trace de 
main de maître et dans un style alerte, les 
péripéties de cette histoire. Puis, avec une 
impressionnante documentation d'archives, 
il montre comment, en 1 886, les Spiritains 
prennent au Congo la relève des Capucins 
italiens, et surtout les démêlés entre le cardi­
nal Lavigerie, « cet ouragan », et les Spiri­
tains représentés, entre autres, par le très 
actif P. Duparquet. A un siècle de distance, 
on comprend mal ces disputes : alors qu'il 
s'agit de territoires ·immenses où tout est à 
faire, chacun prétend revendiquer le maxi­
mum et ce qu'il estime le plus avantageux. 
Le tout évidemment pour la plus « grande 
gloire de Dieu, le salut des âmes » et 
« l'honneur du Saint-Siège » !  

On ne résume pas ces détails historiques 
mais on peut y voir à l'œuvre comment 
fonctionnent certaines structures de l'Eglise 
catholique. D'abord la nécessité des instituts 
missionnaires spécialisés, relevant directe­
ment du Saint-Siège, par l'autorité de leurs 
supérieurs religieux, par opposition à un 

.clergé séculier issu de la métropole et soumis 
à l'autorité civile ou ecclésiastique du pays 
colonial ; les nécessaires négociations multi­
latérales entre les agents missionnaires 
(Rome : le Pape et la SCPF, les supérieurs 
d'instituts, les chrétientés et les missionnai­
res sur place) et les pouvoirs politiques (ici 
uniquement coloniaux) ; la coïncidence des 
mentalités : reconnaître, occuper, délimiter, 
posséder le maximum de terrain à coloniser 
ou évangéliser en déboutant les autres pré­
tendants (pour les catholiques, il faut arra­
cher l'Afrique aux protestants et libres pen-

seurs) ; l'interdépendance des deux actions : 
pas de colonisation civilisatrice sans l'action 
missionnaire, pas d'action missionnaire sans 
la « logistique» coloniale ; les deux sont au 
sens propre et figuré, dans le même bateau ; 
enfin, le sentiment que le missionnaire sur le 
terrain ne pourrait agir sans l'agitation des 
chefs qui organisent les stratégies d'ensem­
ble, chacun selon son ardeur à entreprendre. 

L'auteur dit bien que les deux expansionnis­
mes colonial et missionnaire entretiennent 
de nécessaires interdépendances ( 1 58 ) ;  il se 
conforme à l'idéologie théologique, quand il 
n'y voit qu'une « collusion » accidentelle 
comme si les deux actions n'avaient pas en 
soi de visées communes ( 1 60). En fait, struc­
turellement, les deux visent la même chose : 
le forçage d'ethnies, de chefferies, de royau­
mes qui, naguère indépendants et autono­
mes, se trouvent « obligés » d'entrer dans un 
processus d'universalisation qui,  avant 
d'être planétaire, sera d'abord européenne. 

Henri Maurier 

Fac. de Théologie Cathol., Kinshasa, 1 982. 

Le couteau de jet sacré. Histoire des Sar et 
de leurs rois au sud du Tchad 

par Joseph Fortier 

On imagine a1sement l'énorme travail que 
s'est imposé le P. J. Fortier pour collecter 
traditions et rituels et les mettre en ordre 
dans un exposé cohérent. Missionnaire au 
Tchad depuis 1 950, il a pu retracer l'his­
toire, les institutions et les rituels de ces 
petits royaumes qui ont cherché à unifier 
tant bien que mal les paysans Sar. Aü 
x1x• siècle, il s'agit d'une histoire mouve­
mentée. Les Européens et lès Africains qui 
n'ont connu que la colonisation et l'indé­
pendance imaginent mal les remous que 
pouvaient causer, au cœur de l'Afrique, les 
états musulmans du Baguirmi, du Kanem­
Bomou, du Darfour, du Ouaddhaï, ou 
même un aventurier comme Rabah ; on 
imagine mal combien le Sah

_
ara est perméa-
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ble aux communications et intluences com­
merciales et politiques qui viennent de Tri­
poli et de l 'Egypte jusque là-bas. Avec de 
tels voisins, les Sar ne pouvaient guère 
mener une existence paisible et isolée. Le 
titre de l'ouvrage s'explique par le fait que le 
couteau de jet est le palladium du roi de 
Bédaya, principal suzerain des chefferies 
locales villageoises. D'après le mythe, Sou le 
malin, le héros civilisateur aurait apporté de 
la part de Nouba, le dieu du ciel, le balafon, 
le tambour et le couteau de jet. Nous nous 
contenterons de penser que le couteau de jet 
est une arme de chasseur et que le premier 
roi de Bédaya a des ascendances chasseresses 
qui le font s'imposer successivement aux 
autochtones, aux forgerons, aux chefs de 
terre. Il reste que le roi se donne comme un 
personnage solaire qui assure la pluie et 
donc la richesse à son peuple, et qui rassem­
ble autour de lui par le cérémonial de l'ini­
tiation Y ondo. Ce royaume restera petit et 
relativement faible, sa centralisation est plus 
rituelle qu'administrative et i l  n'empêchera 
guère les razzias des émirs voisins. 

L'auteur ne parle pas de la mission en pays 
Sar, ce n'est pas son objet. Mais en réfléchis­
sant, on s'interroge sur la possibilité d'évan­
géliser de tels royaumes ou chefferies sans en 
détruire la contexture politique et religieuse. 
La colonisation et la modernité, en rédui­
sant l'importance de ces allégeances rituel­
les, ne sont-elles pas des alliées objectives de 
la mission chrétienne ? 

Henri Maurier 

Edit. L 'Harmauan, Paris, 1 982, 295 p. 

Dans les angoisses, l'espérance. Enquête 
biblique 

par Pierre Grelot 

L'origine de cette recherche a été la partici­
pation de P. Grelot à une session d'études 
sur le problème de l'angoisse, organisé par le 
CLER (Centre de Liaison et de Recherche). 
L'auteur a repris son intervention et l'a 
développée suivant deux axes : la recherche 
des expériences que reflètent les textes bibli­
ques pour traduire l'angoisse humaine sous 
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toutes ses formes ; le deuxième la recherche 
des mouvements d'une espérance dont Dieu 
est la source et le garant. L'ouvrage est donc 
une étude de théologie biblique. Le plan est 
classique : l 'Ancien Testament, Jésus, la foi 
de l'Eglise primitive, encore que souvent on 
trouve aussi dans ce genre de recherche 
l'étude du milieu du Nouveau Testament. 

L'étude de l'Ancien Testament recense bien 
les types d'angoisse au sein de l'expérience 
humaine : les cas où l'angoisse vient des 
dangers encourus, de la maladie ou de la 
mort ; ceux où l'angoisse a pour cause 
l'expérience du péché ; ceux où l'angoisse se 
lie à la sexualité ; enfin les cas où l'angoisse 
surgit du sein même de la foi. Cette partie 
très claire cerne bien le problème de 
l'angoisse dans son extension et dans son 
dépassement. Certes, la partie consacrée à 
l'angoisse liée à la sexualité est développée, 
mais l'auteur s'en explique : c'était une 
dimension de son intervention au colloque 
indiqué ci-dessus. 

La 2• partie traite de l 'expérience de Jésus. 
Dans cette recherche, on trouve tout le soin 
minutieux des études du P. Grelot. Mais les 
analyses alourdissent un peu la démarche. 
Surtout, on retombe sur la question conti­
nuelle : quelle expérience de Jésus peut-on 
atteindre ? Certes, P. Grelot souligne que 
« le mystère de la personnalité humaine » de 
Jésus : sa reconnaissance comme personne 
divine, comme Fils envoyé dans le monde 
par le Père (Ga 4,4), comme Verbe de Dieu 
fait chair (Jn 1 ,  1 4), échappe en tant que telle 
à toute enquête historique (p. 227, 7). Mais 
la question reste entière : quel type d'expé­
rience rejoignons-nous vu le mode de com­
position des évangiles ? 

La 3• partie étudie les expenences de 
l'angoisse pour les chrétiens de la primitive 
Eglise. Cette partie reprend les thèmes de la 
l ". Ce qui m'a un peu surpris, c'est la lon­
gueur et la vigueur des polémiques contre 
des reliques du passé telles que Couchoud, 
G u ignebert,  à p l u s  forte raison de 
E. Gillaboert. 

Le livre restera une mine pour tous ceux qui 
s'intéressent à l'homme en quête de lui­
même et de Dieu, touché par le scandale de 



la maladie et de la mort, en désarroi devant 
son propre péché, saisi dans sa sexualité, 
interrogé au sein même de sa foi. 

Joseph Pierran 

Edit. du Seuil. Paris, 1982, 312 p. 

La Pâque du Christ, mystère de salut 

Des exégètes de ses amis ont offert au P. 
X. Durrwell, pour ses 70 ans, ce livre de 
mélanges. On se souvient de la parution en 
1 950, du livre « La Résurrection du Christ, 
mystère de salut » qui provoqua dans la 
théologie française une sorte de réveil .  En 
1 970, le P. Durrwell publiait aussi « Le 
mystère pascal, source de l 'apostolat ». Il 
était bon que ses disciples et amis célèbrent 
cette œuvre. 

Il n'est que de parcourir la liste des auteurs 
pour se dire que le livre ne peut pas être 
sans intérêt. Mais il est difficile de rendre 
compte d'un tel ouvrage : la multiplicité des 

· sujets ne permet guère un coup d'œi l 
d'ensemble, quel que soit le talent du P. 
J. Guillet pour nous le présenter. Certes, on 
peut dire que tous les sujets recoupent le 
mystère pascal, mais les orientations de 
recherche sont variées. Certains articles sont 
des recherches de théologie biblique : 
Pâques, mystère du salut permanent de 
T. Chary - la Parole de Dieu comme nour­
riture de W. Vogels - la genèse de la foi en 
la résurrection de Jésus de R. Pesch - Jésus 
et l'imminence du Règne de Dieu selon 
Marc de H. Giesen. 

Mais nous avons aussi des études sur des 
points particuliers mais importants : que 
signi fie la mort de Jésus comme rançon ? 
Est-ce la substitution d'un châtiment ou le 
prix de la paix ? de A. Schenker. La rencon­
tre du Seigneur dans l'épisode d'Emmaüs a 
passionné C. Perrot et J. Dupont, mais sous 
deux aspects complémentaires, l'un s'inté­
ressant d'abord à la signification du récit, 
l'autre aux méthodes pour l'aborder. 

Il n'est pas question de citer tous les articles 
mais il suffit de dire que l'ouvrage sera un 

instrument précieux d'investigation pour les 
professeurs d'Ecriture Sainte en particulier. 

Joseph Pierran 

Edit. du Cerf
. 

Paris, 1 982, 316 p. 

Mes enfants de Kaboul 

par Serge de Beaurecueil 

Nous n'avons pas à présenter l'auteur. Nos 
lecteurs le connaissent bien. Nous n'avons 
pas à étudier sa spiritualité : il nous a été 
possible de la suivre dans les billets qu'il 
nous a régulièrement envoyés . . .  

Mais au fil de ces pages, il nous est donné la 
possibilité de revivre un itinéraire assez 
étrange qui conduit au mystique Ansâri et 
ce n'est pas le terme ; il nous mène à Del­
Agha, paralysé des deux jambes et ce n'est 
que le premier d'une série. . .  Nous voici 
engagés dans une aventure où les voies de 
!'Esprit sont bizarres ; elles viennent en fait 
d'un certain Jésus qui nous faisait découvrir 
qu'il n'y a d'image de Dieu qui nous soit 
accessible qu'au travers de l'homme, surtout 
du pauvre, de !'handicapé, du besogneux. 

Et Serge nous est revenu ;  il a dû quitter 
Kaboul. Le 8 août 1 983, il écrivait : « Si je 
dois partir, je le ferai, comme les serviteurs, 
par la petite porte. Réceptions, cadeaux, 
discours émus sont pour les invités ! Avec 
visa et billet de retour, en cas d'éventuel 
miracle... Mais ce ne sera plus jamais 
comme avant. Seigneur, quoi qu'il arrive, 
protège mes enfants. » 

Joseph Pierran 

Edit. Lauès, Paris, 1983, 200 p. 

Entre la routine et la magie, la Messe 

par Charles Wackenheim 

Ce livre n'est pas un traité systématique sur 
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!'Eucharistie. L'auteur « met le doigt » sur 
les risques de la pratique eucharistique. 
Après 20 siècles d'une histoire mouvemen­
tée, après l'aggiornamento conciliaire, des 
assemblées de baptisés continuent de se par­
tager la Parole, le Pain et la Coupe. Et tou­
jours elles se trouvent entre deux dangers : la 
routine qui est la rançon d'un rite qui réussit 
et la magie, cette prétention de l'homme à 
opérer son salut par les moyens dont il a la 
maîtrise. 

L'auteur va donc épingler quelques ques­
tions urgentes : sur le bon usage de !'Eucha­
ristie, sur la Messe, repas ou sacrifice, sur la 
présence réelle, sur les assemblées sans prê­
tre. Des questions pertinentes, des réponses 
qui tentent, au travers du rituel, d'appro­
cher !'Esprit qui donne aux paroles et aux 
rites leur pleine potentialité de vie. 

Joseph Pierran 

Edit. du Centurion, Paris, 1 982, 188 p. 

Message chrétien et visage de l'homme chez 
les Basa Batié du Cameroun 

par Simon Epea 

Ce volume contient deux tomes : l'un décrit 
et interprète quelques traits de la culture 

· Basa, l'autre cherche à donner un visage 
basa au message chrétien, tout spécialement 
contenu dans la profession de foi de Chalcé­
doine. L'auteur se défend de toute exhausti­
vité. Les Basa sont décrits non dans leur 
quotidienneté mais à partir de quelques 
rites : la nomination, la circoncision, le rite 
de purification des incestueux (likaa), le rite 
de la bouchée partagée (hipoda), la bénédic­
tion par la salive (cal) ; enfin, il explique le 
concept basa du Mbog, le monde basa en sa 
tradition représenté par le Mbombog (chef), 
le partage de la kola et le port du )ai, sorte 
de chasse-mouches. Le commun dénomina­
teur de ces réalités basa semble bien être la 
relation-solidarité, mais l'auteur ne présente 
pas de synthèse très fouillée sur la question. 
Cette 1 '° partie se termine par l'explication 
de deux textes épiques basa, textes sans 
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doute intéressants mais dont on ne nous dit 
pas la place qu'ils occupent dans l'ensemble 
de la littérature basa ; le premier texte mon­
tre un héros anti-communautaire et le 
second un héros amoureux trompé qui se 
métamorphose en léopard pour tuer sa 
femme infidèle. 

La seconde partie, après la critique (habi­
tuelie à ce genre d'ouvrage) sur la mission­
implantation et celle de trois documents 
ecclésiastiques qui s'efforcent de distinguer 
l'essence de la foi qui ne peut s'adapter et 
l'accessoire ou le revêtement donné à cette 
essence, passe à un exercice intéressant : la 
transposition en termes basa de la profession 
de foi de Chalcédoine. C'est aux personnes 
familières de la langue et de la culture basa 
qu'il appartient de juger cette traduction­
transposition mais, à travers sa re-version 
française, chacun peut admirer le travail 
fourni. L'auteur pense que cette technique 
de la transposition échappe au reproche du 
décalque qui marque les activités de la mis­
sion-implantation ; reconnaissons qu'il y a 
vraiment transposition, mais s'attarder à 
traduire Chalcédoine, n'est-ce pas vouloir 
implanter chez les Basa une démarche dog­
matique qui a été importante en Occiden t ?  
Est-ce que les Basa (qui semblent parler 
volontiers de métamorphose) se préoccu­
pent tellement d'accorder le mystère des 
deux natures du Christ en l'unique personne 
du Verbe, ou bien est-ce que (par exemple) 
le problème de l'égalité du Fils et du Père ne 
serait pas plus urgent chez des Bantous pour 
qui le Fils ne peut jamais égaler le Père ? Ou 
bien n'y a-t-il pas d'autres problèmes plus 
urgents, plus typiquement Bantou-Basa ? 
S'il faut faire le procès de la mission­
implantation, pourquoi se contenter de cri­
tiquer des formules de catéchisme et ne pas 
critiquer aussi des attitudes ou des positions 
dogmatiques beaucoup plus fondamentales ? 
On peut aussi se demander pourquoi 
l'auteur critique la distinction essence/ 
accessoire : n'est-ce pas exactement ce qu'il 
fait en transposant l'énoncé inchangé d'un 
dogme dans un revêtement basa ? 

Enfin, on peut regretter que la seconde par­
tie de la thèse ne reprenne que peu de chose 
de la première. L'auteur s'attarde à étudier 
comment Clément d'Alexandiie transpose 



dans un hymne grec sa vénération du Christ 
toute nourrie de sève biblique. Pourquoi ne 
pas sonder la capacité du concept-rite 
hipoda à traduire le dogme que I'« Esprit 
Saint procède du Père et du Fils » ?  ou 
encore le concept de cal à traduire l'onction 
du Messie. 

Henri Maurier 
1 

Thèse Université Strasbourg, 1978, Diffu­
sion /'Harmattan, 1 982, 664 p. 

Au pays des initiés. 
Contes ewondo du Cameroun 

par Gabriel E. Mfomo 

Dans ce tome 2 des « soirées au village », au 
pays des initiés, on parle surtout fétiches ! Je 
veux dire que les leçons de morale et de 
savoir-vivre que ces contes veulent incul­
quer, par le truchement d'animaux typés, 
comportent toujours (ou presque) la méca­
nique du fétiche, de l'interdit et des morts. 
C'est dire qu'il n'y a dans ces contes aucune 
inspiration chrétienne. Par contre l'inspira­
tion littéraire y est : ! 'atmosphère africaine 
est très bien rendue en français et le style ne 
dédaigne pas quelques savoureux anachro­
nismes. Notons encore que le recueil com­
porte trois contes où Dieu intervient mais 
d'une manière encore typiquement africaine 
si on sait les réunir dans leur opposition 
significative ; Dieu y est à la fois l'auteur du 
mal et du bien mais i l  est préférable de lui 
faire confiance. 

Henri Maurier 

Edit. Kartha/a, Paris, / 982, 1 70 p. 

Nomades noirs du Sahara, les Toubous 

par Jean Chapelle 

connaît admirablement les Toubous qu'il 
aime et s'efforce de comprendre dans leur 
individualisme anarchique, leur fierté indé­
pendante, leur passion pour l'exploit et 
l'aventure personnelle, leur endurance 
extraordinaire. Un peuple nomade, tout dif­
férent des autres nomades Touareg, Bédouin 
ou Arabes, sait survivre dans un Sahara très 
difficile, depuis de longs siècles ; que pour­
rait y apporter une administration de type 
moderne, une islamisation tard venue et 
souvent superficielle ? L'auteur n'aborde pas 
dans ce livre les problèmes de la guerre au 
Tchad dont l'actualité nous entretient sou­
vent. Il nous suffit en lisant ce bel ouvrage 
d'histoire et d'ethnologie, émaillé de récits 
personnels particulièrement sentis, de nous 
poser la question : qu'est-ce que ce peuple 
peut attendre du conflit actuel pour le 
maintien ou l'évolution de son genre de vie ? 

Henri Maurier 

Edit. L 'Harmattan, Paris, 1 982, 459 p. 

Le travail inégal, paysans et salariés sénéga­
lais face à la crise des années trente 

par Monique Lakroum 

Nous sommes habitués à entendre parler de 
l'échange inégal entre le Nord et le Sud et de 
la dépendance des nations pauvres à l'égard 
des nations riches, mais nous sommes moins 
habitués à saisir les « racines du présent ». 
Cet ouvrage nous fait remonter à la source, 
doublement. Livre d'histoire et de sociolo­
gie, il nous montre l'évolution du discours et 
de la pratique des colonisateurs sur le tra­
vail ; il nous fait remonter aussi à l'amont 
des pratiques commerciales, là où se créent 
les mécanismes de dépendance et d'inégalité 
dans le travail paysan et citadin, moyennant 
la dislocation des rapports sociaux et écono­
miques traditionnels. Un regret : cet ouvrage 
ignore la dimension religieuse du problème, 
notamment l'impact du mouridisme et du 
discours missionnaire sur le travai l. 

Henri Maurier 
Officier méhariste depuis 1 927,  préfet au 
Tibesti (Nord-Tchad) en 1 960, J. Chapelle Edit. L 'Harmattan, Paris, 1 982, 188 p. 
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Et Il vit que cela était bon 
Sexualité, amour, mariage, célibat 

par Pierre Rémy 

P. Rémy nous offre là un très beau livre sur 
l'amour humain. Il aborde des problèmes 
très graves avec netteté, d'une plume alerte, 
si bien que le livre devient pour nous inter­
pellation. 

L'auteur commence par une interrogation 
sur la sexualité qui divise mais invite à la 
communion, qui peut être honte ou bonne 
nouvelle. Dans la révélation biblique, la 
connotation sexuelle est très nettement posi­
tive : « Et Dieu vit que cela était bon . »  Le 
chap. 2 examine Je statut de la sexualité en 
christianisme et là, les conceptions sont dif­
férentes, parfois divergentes. Les divisions, à 
son sujet, s'accroissent en ces temps moder­
nes : A la base des tensions actuelles, il y a 
certainement une conception du péché, une 
conception de / 'Eucharistie, une conception 
de l'échange sexuel qui sont différentes (48). 

De la sexualité, l'auteur passe au mariage. 
Avec clarté, l'auteur montre que le mariage 
est une institution historique qui, selon les 
époques et les cultures, incarne des valeurs 
différentes et dont l 'accomplissement est 
varié. 

Il n'empêche que le mariage en christia­
nisme est un sacrement ; ce n'est pas un 
sacrement comme les autres mais c'est un 
sacrement réel. L'auteur touche là à l'indis­
solubilité du mariage ; il y a quelques remar­
ques que l'on aurait souhaité plus dévelop­
pées. Enfin, dans cette perspective globale 
sur l'amour et la sexualité, l'auteur nous 
présente les sens possibles du célibat. 

Un livre facile à lire mais très éclairant, 
même s'il n'a pas la prétention d'apporter 
toutes les solutions. 

Joseph Pierran 

Edit. du Centurion, Paris, 1983, coll. Foi 
chrétienne, 1 72 p. 
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La jeunesse de Monchanin (1895-1925) 
Mystique et intelligence critique 

par Jacques G. Petit 

Nous connaissions Monchanin comme mis­
sionnaire en Inde, comme mystique et 
comme missiologue. J.G. Petit, maître-assis­
tant d'histoire contemporaine à l'université 
d'Angers, nous offre une étude sur la jeu­
nesse de Monchanin. A travers la vie du 
jeune Monchanin, on retrouve les condi­
tions de vie d'un milieu, les questions d'une 
époque, les entrelacs d'influences, de langa­
ges et de pouvoirs. 

Le milieu premier, c'est une famille de la 
moyenne bourgeoisie aisée du Beaujolais, 
marqué par le nationalisme, le conformisme 
et un certain piétisme. L'influence de ce 
milieu est confortée par celle que représente 
le séminaire de philosophie de Lyon, mais 
Monchanin y rencontre _un professeur avisé 
qui lui laisse l'accès à la bibliothèque des 
professeurs. J. Monchanin a alors deux lan­
gages : celui que lui transmet une formation 
ecclésiastique classique, pieuse et séparée du 
monde et celui qu'il s'est donné par la fré­
quentation de philosophes condamnés par 
l'Eglise. 

Durant la guerre, J. Monchanin est profes­
seur à Charlieu puis à Roanne. Son esprit 
critique se développe ; s'il n'est pas pacifiste, 
il est du moins pacifique et il n'aime pas 
l'utilisation de la religion dans ces condi­
tions. De 1 9 1 9  à 1 925,  au grand séminaire 
puis en faculté, il nouera des liens avec tous 
les milieux du renouveau catholique, non 
sans crise de conscience. Il va s'appuyer sur 
l 'exemple de quelques aînés, comme Blon­
del et Laberthonnière, ces catholiques 
déchirés mais fidèles à l'Eglise, ainsi que sur 
le témoignage des mystiques. 

Ce livre n'est donc pas seulement une 
ouverture sur Monchanin mais une présen­
tation de quelques aspects majeurs du 
catholicisme français au début de ce siècle. 

Joseph Pierran 

Edit. Beauchesne, Paris, 1 983, 276 p. 



Les chrétiens et la prostitution 

par Charles Chauvin 

Voici un dossier historique sur l'attitude de 
l'Eglise à l'égard de la prostitution et des 
prostituées. L'auteur passe d'abord rapide­
ment en revue les modes d'implantation de 
la prostitution dans les villes, dans !'Anti­
quité, au Moyen Age, dans les temps 
modernes. Le chapitre suivant étudie l'évo­
lution de la lutte contre la prostitution pen­
dant ces grandes périodes. 

La deuxième partie traite d'une part de la 
doctrine sur la prostitution - les références à 
saint Augustin sont nombreuses - d'autre 
part de la pratique pastorale de l'Eglise. La 
dernière partie traite de la situation actuelle 
et du renversement des perspectives qui se 
fait jour. Ce dossier fait justice à de nom­
breuses affirmations sans contrôle, et il per­
met de mieux voir aussi comment la lutte là 
aussi est une lutte de libération. 

Joseph Pierran 

Edil. du Cerf
. 

Paris, 1 983, 124 p. 

Les premiers chrétiens 

hisloriens el exégètes à Radio- Canada 

Nous avions déjà présenté à nos lecteurs la 
série de 3 volumes sur « Jésus, le fondateur 
du christianisme». C'était un rassemble­
ment d'émissions faites à Radio-Canada par 
les meilleurs spécialistes francophones, 
interrogés sur les divers aspects de la vie et 
du message de Jésus. Radio-Canada a 
renouvelé l'expérience - qui a connu un 
aussi grand succès - sur l'Eglise primitive. 
Parmi les experts qui sont intervenus, on 
peut citer : Dom Dupont, E. Trocmé, 
M .  S i m o n ,  A .  J a u bert,  P. G re l o t ,  
A .  Beauchamp, J .  Guil let, L. Ligier, 
A. Lemaire, J.J. von Allmen, F. Quéré, etc. 

Il en résulte 3 volumes : 1 / Les rapports du 

21 La foi, le culte et la communauté, 3/ La 
rencontre avec la civilisation gréco-romaine. 
Ces volumes sont d'accès aisé ; les questions 
sont claires et précises ; les spécialistes 
répondent en un langage simple. Ces livres 
peuvent être très utiles dans les centres de 
formation et de catéchèse. 

Joseph Pierran 

Edit. du Cerf. Paris, 1 983, 1 50 p. 

Demain la Namibie 
L'Afrique du Sud dans l'impasse 

Cet ouvrage est la traduction française de 
2 brochures, l'une sur la Namibie, l 'autre 
sur l'Afrique du Sud, éditées par « The 
Catholic Institute for International Rela­
tions » et par « The British Council ofChur­
cheS» d'Angleterre. L'histoire de la Namibie 
étudie comment s'est effectuée la colonisa­
tion sud-africaine, suite de la colonisation 
allemande. Après la Il' guerre mondiale, 
l'ONU retire à l'Afrique du Sud son mandat 
sur ce pays. Au mépris des décisions de 
l'ONU, l'Afrique du Sud élabore une nou­
velle stratégie pour maintenir sa domination 
et son contrôle sur cette partie du monde. 
Non seulement la Namibie n'a pas encore 
obtenu son indépendance, mais toute une 
partie de son territoire est devenue zone de 
guerre depuis que l'Afrique du Sud est deve­
nue l'alliée de l'UNITA en Angola. Les com­
missions internationales instituées n'ont 
obtenu, jusqu'à ce jour, aucun résultat. 

La deuxième partie analyse la situation en 
Afrique du Sud où l 'apartheid est moins 
mesquin, plus sophistiqué, mais augmen­
tant encore sa puissance de répression et de 
violence, appuyé qu'il est par l'idéologie de 
la Sécurité Nationale et par le développe­
ment de la stratégie globale contre le com­
munisme. Ce livre comble un peu notre 
ignorance sur ce pays dont l'importance 
économique et stratégique sera de plus en 
plus grande. 

Joseph Pierran 

christianisme naissant avec le judaïsme, Edit. Kartha/a, Paris, 1 983, 162 p. 
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livres reçus 
à la rédaction 

Temps de repos, temps de Dieu, 

par M. de Susanne, Cerf, Paris, 
1 983, 128 p., 46 F. - Temps de 
vacances, temps de convales­
cence, temps de repos imposé, ne 
serait-ce pas aussi le temps de 
Dieu? A partir de son expérience 
personnelle, Monique de Susanne 
propose des pistes de réflexion 
quotidienne. Jour après jour, une 
piste brève à lire et à relire paisi­
blement. 

Notre ami Lazare, par Miklos 
Batori, Cerf, Paris, 1 983, 124 p., 
49 F. - Jésuite de formation 

scientifique, le P. Morley a consa­
cré sa vie à l'éducation des jeunes, 
avec quelques succès et pas mal 
d'échecs. Au seuil de sa mort, il 
s'interroge : «Y a-t-il vraiment 
une résurrection comme Jésus l'a 
promis ? »  Miklos Batori a 
recueilli les dernières confidences 
de son ami et les transcrit avec 
fidélité. C'est un témoignage bou­
leversant et cependant porteur de 
sereine espérance. 

V rai ment, tu es un Dieu caché, 

par Dominique Cerbelaud, Cerf, 
Paris, 1 983, 134 p., 53,50 F. - La 
réflexion théologique se doit de 
prendre en compte deux aspects 
essentiels de la situation actuelle 
du christianisme : sa présence qui 
devient minoritaire au sein d'un 
monde sécularisé et, par ailleurs, 
les efforts d'un souci œcuménique 
croissant. C'est dans ce contexte 
que se situe ce livre d'un jeune 
théologien dominicain dans sa 
recherche sur l'intériorité de 
Dieu. 
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L'éternel féminin, précédé du 
texte de Teilhard de Chardin, par 
le P. Henri de Lubac, A ubier, 
Paris, 1 983, 204 p. - Ce livre est 
la réédition de l'ouvrage que le 
P. de Lubac avait publié en 1 968 
chez Aubier. C'est une présenta­
tion et un commentaire d'un 
poème composé en 1 9 1 8  par le P. 
Teilhard de Chardin. Cette fois 
grâce à l'autorisation des Editions 
Grasset, il publie ce poème. Il 
prolonge aussi son analyse par 
l'examen de divers textes posté­
rieurs. L'ouvrage était attendu. 

Célébrer en vérité, pratique reli­
gieuse et tâches humaines, par 
Georges Bonnet, Centurion, 
Paris, 1 983, 156 p., 59 F. - G. 
Bonnet refuse d'opposer pratique 
religieuse et engagement moral. 
Imagine-t-on, par exemple, une 
mystique des sacrements qui 
puisse se vivre autrement que 
dans une présence à la création, 
là où se déploie le salut qu'ils pro­
posent? La liturgie se vit au cœur 
de l'existence, dans l'attention à 
Dieu qui crée, sauve, transforme 
le monde et associe à son œuvre 
d'humanisation, d'accomplisse­
ment. 

Pèlerinages, sanctuaires, appari­
tions, Année Sainte. Redécouvrir 
la religion populaire, par René 
Laurentin, Office d 'édit . , 
d'impression et de librairie, Paris, 
1 983, 226 p., 45 F. - Pèlerinages, 
sanctuaires, apparitions, Année 
Sainte, tiennent une grande place 
dans la vie de l'Eglise. Ils cons­
tituent un des rares secteurs en 
expansion, à l'heure de tant de 
crises. Alors, pourquoi ce secteur 
est-il marginalisé ? Ce livre invite 
à dépasser les idéologies qui com­
mandent cette dépréciation, tout 
en assumant les objections théo­
logiques sérieuses dont l'oubli 
serait ruineux. Ce livre montre 
l'importance de la religion popu­
laire qui n'a rien à voir avec le 
folklore mais répond à la nature 
profonde de l'homme et du peu­
ple de Dieu. 

Appel aux hommes et aux fem­
mes d'espérance, par le Centre de 
Villemétrie, Centurion, Paris, 

1983, 40 p., 10 F. - Des responsa­
bles nationaux des Eglises protes­
tantes et catholiques proposent 
cet appel à tous les hommes et 
femmes d'espérance. C'est un 
appel à regarder en face les défis 
posés aujourd'hui à l'humanité et 
à devenir actifs pour changer le 
cours des choses. Il est urgent de 
constituer partout des lieux de 
réflexion et de dialogue pour bri­
ser l'engrenage de la fatalité et de 
la contradiction et pour chercher 
les moyens d'agir sur les structu­
res mêmes de la société dans le 
sens d'un projet politique expli­
cite. 

Dumitru Staniloae, «Ûse com­
prendre que je t'aime », par M.A. 
Costa de Beauregard, Cerf, Paris, 
1 983, 216 p., 97 F. - Ce livre est 
le fruit d'entretiens qui eurent lieu 
au cours de l'été 1 98 1 ,  près de 
Bucarest, entre le P. Costa de 
Beauregard, professeur à l'Institut 
orthodoxe Saint-Denys à Paris et 
le P. Dumitru Stanilaoe. Celui-ci 
est l'un des grands théologiens 
roumains contemporains. Nourri 
par l'orthodoxie, il a reçu aussi 
une formation intellectuelle de 
type rationaliste, ce qui fait de 
son œuvre le point de rencontre 
entre deux mondes el le lieu de 
réconciliation d'éléments appa­
remment opposés. 

Transparente et mystérieuse 
Eucharistie, par Joseph Eyquem, 
Lethie/leux, Paris, 1 983, 14 5 p. -
L'auteur répond à de nombreuses 
questions des chrétiens sur 
!'Agneau de Dieu, sur son sacri­
fice, sur la Présence réelle, sur le 
péché du monde, par une vue 
d'ensemble du « Mystère de la 
Foi». 

Feuillets liturgiques, pour prépa­
rer la messe du dimanche - Année 
A, par Charles Brethes, Médias­
paul, Paris, 1 983. - De plus en 
plus, des équipes liturgiques se 
mettent en place pour préparer 
les célébrations dominicales. Une 
équipe de prêtres responsables de 
paroisses s'est mise à l'œuvre 
pour fournir des suggestions pour 
le mot d'accueil, la préparation 
pénitentielle, le partage de 
l'Evangile et la prière universelle. 



• le grand problème du mal 

Simone SARAZIN et Armel DUTEIL font paraître les deux derniers volumes de leur 
collection africaine Le grand problème du mal (cf. SPIRITUS n°' 85 et 9 1  ). 

- tome 5 ,  Une vie plus forte que la mort (230 p.) : la mort vient-elle des esprits, 
des morts eux-mêmes ou des sorciers ? que disent la science et les recherches 
modernes sur cette question ? quelle réponse les grandes religions apportent-elles ? 
Le christianisme affirme que la mort est déjà derrière nous grâce au Christ res­
suscité. Comment devenir, ensemble, des hommes nouveaux pour vivre mieux 
dès aujourd'hui ? 

- tome 6, Un deuil qui devient espérance ( 1 80 p.) : célébrer la mort et vivre le 
deuil sont transformés si nous vivons d'une vie nouvelle. Ce dernier ouvrage de 
la série aborde un certain nombre de questions : comment vivre, de manière 
renouvelée, les veillées mortuaires et les levées de deuil, le temps du deuil ? com­
ment donner un nouveau sens à la vie aux personnes en deuil et améliorer les 
conditions de vie faites aux orphelins et aux veuves ? . . .  

Renseignements et  diffusion : CIM.,  30,  rue Lhomond, 75005 Paris. 

• politique africaine 

Le numéro 1 1  de cette revue traite d'une question nécessaire mais aussi très com­
plexe : quelle démocratie pour l'Afrique ? La question semble saugrenue : on serait 
tenté de penser que la démocratie est définie absolument, alors qu'elle se fait, se 
crée, s'invente. Comme la question est complexe, Politique Africaine étudie les 
rapports de la société ou de secteurs de la société avec l'Etat en place ; les modèles 
sont divers : Sénégal, Gabon, Ouganda, Burundi. L'article final de J .F. BA Y ART 
tente une approche plus systématique du rapport de l 'Etat à la société. 

Diffusion : Edit. Karthala, 22124, boulevard Arago, 750 1 3  Paris. 

• dictionnaire de la vie spirituelle 

Ce magnifique ouvrage (Cerf, Paris 1 983 ,  1 226 p.) a été réalisé sous la direction 
de S. de F10RES (Université Grégorienne), T. GOFFI (Fac. Théologique de Milan) 
et, pour l'édition française, de F. V1AL (Université Cathol. de l 'Ouest). 50 experts 
de renommée mondiale en théologie spirituelle ont composé 1 0 5  petits « traités ». 
Une proposition de lecture systématique permet de lire à travers les articles selon 
les grands thèmes de la spiritualité. 

Le caractère de nouveauté apparaît non seulement dans le choix de certains 
sujets, mais dans la démarche qui part du vécu et de l'effort d'acculturation. On 
a recueilli l'héritage de la tradition mais on a accueilli les thématisations récentes. 
On est loin d'une spiritualité d'évasion puisqu'on a inclus les perspectives de la 
corporéité, la dimension sociale de l'homme, les requêtes de l'engagement terres­
tre. On a fait appel à la collaboration des sciences humaines. Ajoutons que les 
requêtes propres à l'aggiornamento de la vie religieuse et sacerdotale ont été trai­
tées dans des articles spécifiques. 
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• L'Institut Oecumé­
nique pour le Dévelop­
pe m e n t  d es P e u p l e s  
(INODEP) : Fondé en 1 970, 
il se veut solidaire des lut­
tes menées dans les diffé­
rents continents contre 
les dominations économi­
ques, politiques, idéologi­
ques et culturelles.  I l  
apporte un appui métho­
dologique pour l'action et 
l'analyse des réalités loca­
les, nationales et interna­
tionales aux groupes ,  
mouvements et organisa­
tions q u i  en font  la  
demande. 

Du 3 sept. au 5 oct. 1 984, 
il organise une rencontre­
forrnation sur Développe­
ment et libération. Cette 
rencontre regroupera des 
mi litants chrétiens e t  
d'autres religions, engagés 
dans des projets d'éduca­
tion populaire et de déve­
loppement dont le but est 
la promotion collective 
des populations. Parmi 
les problèmes rencontrés : 
analyse des milieux de 
travail ; identification , 
systématisation et inter­
prétation des données de 
l'univers culturel et reli­
gieux ; types d'éducation 
populaire en présence 
dans les réalités locales ; 
méthodes et stratégies 
d'action. 

49, rue de la Glacière, 
750 1 3  Paris. 

publication 

• Cultures et Foi : Le 
numéro 95 (fév. 1 984) est 
intitulé « Lectures maté­
rialistes, de l'Evangile de 
Marc aux Hommes de la 
Fraternité ». 

Michel CLEVENOT, spé­
cialiste des Approches 
matérialistes de la Bible, 
présente un bilan de ces 
relectures bibliques prati­
quées depuis plus de dix 
a n s .  I l  p r é c i s e  u n e  
méthode souvent mal 
comprise, critiquée par 
cert a i n s ,  refusée par  
d'autres, mais qui a porté 
ses fruits, M. CLEVENOT 
travaille à la rédaction 
d'une nouvelle histoire de 
l'Eglise, Les Hommes de 
la Fraternité. 

Fernando BELO, auteur de 
Lectures matérialistes de 
/'Evangile de Marc, qui 
est à l'origine de ces 
recherches, retrace son 
propre itinéraire, dix ans 
après. 

Ce cahier est à lire, à faire 
lire. Il intéressera tous 
ceux, quelles que soient 
leurs convictions, pour 
qui l'héritage chrétien est 
un signe de fraternité. 

5, rue Sainte-Hélène, 
69002 Lyon. 
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• L'Institut Internatio­
nal de Formation en Com­
munications sociales et 
religieuses, le CRECA VEX, 
assure une formation 
cohérente, technique et 
de niveau universitaire, 
en c o m m u n  a v e c  l a  
Faculté de Théologie et 
l'Institut d'Etudes Socia­
les de Lyon. 

Par un entraîn e m e n t  
intensif, i l  veut : 

- former des hommes 
d'action en vue de cons­
truire une civilisation des 
communications selon 
l'Evangile, 
- former des leaders à 
exprimer leur foi selon les 
nouveaux langages audio­
visuels, 
- procurer un apprentis­
sage œ c u m é n i q u e  e t  
interculturel en vue de 
l'unité et de la compré­
hension fraternelle. 

Pour l 'année 1 984- 8 5 ,  
sont proposés des stages 
de 7 à 9 s e m a i n e s  : 
i m m e r s i o n  a u d i o ­
visuelle, journalismes et 
radio ,  langage v i d é o ,  
théologie et sociologie. 

Pour tout renseignement, 
s'adresser à :  
Secrétariat AVEX, 
B.P. 70, 
69 1 3 1  Ecully Cedex. 
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